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éditorial 



pour la résistance palestinienne 



La cause révolutionnaire des peuples ne s'est jamais développée de façon recti- 
ligne. Ce n'est qu’après de multiples revers et échecs que les peuples révolutionnaires 
onï été à même de découvrir la vérité révolutionnaire et la voie correcte vers la 
victoire finale. 

Le peuple palestinien a tiré principalement quatre leçons de la guerre de juin 
1967 et des trois années tie luttes populaires qui se sont écoulées depuis : 

il a clairement défini son ennemi, l'impérialisme et ses agents, et it a compris 
qu'il ne changerait jamais de nature ; 

une juste ligne d’union nationale est la plus sûre garantie de la victoire finale ; 

compter essentiellement sur ses propres forces et rejeter toute tutelle arabe ou 
internationale ; 

organiser la fusion des forces militaires palestiniennes avec les masses arabes, 
seul moyen de développer et de sauvegarder la révolution palestinienne. 

Aujourd’hui, una nouvelle épreuve est imposée au peuple palestinen : la capi- 
tulation de l’Egypte, de la Jordanie, de ta Libye et du Soudan devant les sommations 
soviélo -américaine s, capitulation qui revêt la forma de l'acceptation d’un plan de «Paix* 
— le plan Rogers — dont l’objectif évident est de liquider la résistance palestinienne 
et d’étouffer le mouvement de libération arabe dans cette région du monde. 

Cette faillite de la bourgeoisie arabe portée à bout de bras par le gouverne- 
pienf soviétique et encouragée dans sa politique de trahison de la cause arabe par 
l'orientation franchement anti-internationaliste de la politique arabe des dirigeants ac- 
tuels du P. C. LL S-, nrè peut nous surprendre. Déjà en 1969, Saleh Raafat, membre du 
Bureau politique du F. P. D. L P., pouvait déclarer à «El Houriya» : 

«La lutter armée traverse une période dangereuse et il est possible aux forces 
contre-révolutionnaires de tenter de la liquider par un des deux moyens suivants : 

H est possible que les forces sionistes entreprennent des actions de grande 

envergure contre les bases des commandos, utilisant à cette fin l'artillerie et 
les avions en particulier ï 

il est probable aussi que les régimes arabes provoquent une série de confronta- 
tions armées avec les organisations de fidayins pour les liquider l’une après l'autre,.» 
et plus haut évoquant un troisième moyen, la «solution pacifique Imposée» ; 



2 , 

3 , 



— «Nous notons que (os quatre grands s'accordent pour dîre que la situation au Moyen- 
Orient est explosive. Certains responsables américains veulent que ics entretiens 
aboutissent rapidement à l'adoption de ce qu'on appelle la solution pacifique et 
craignent que les résistants ne reprennent l'initiative au cas où ces entretiens se 
prolongent...» 

L'Impérialisme, ennemi des peuples arabes, ne changera jamais de nature. 

Dans la lutte, le peuple palestinien a appris à connaître ses amis et ses faux 
amis ; il peut à présent dénoncer les alliés de l'impérialisme, représentant la contre- 
révolution arabe, fa bourgeoisie capitaliste, les féodaux, les régimes réactionnaires et 
les capïtulatïonmstes de tout bord, même ceux qui se prévalent encore du prestige de ta 
grande révolution d'octobre. 

«Masses Arabes et Palestiniennes... Face aux dangers multiples qui se font jour 
à travers ta résolution du Conseil de sécurité et les projets qui l'amendent et qui 1 ex- 
pliquent, y compris le mémorandum soviétique et le projet français. ... nous préserve- 
rons ta Révolu' ion Palestinienne, nous élèverons le niveau de combat, nous empêche- 
rons que la révolution ne soit paralysée et qu'elle soit liquidée...» («La lutte jusqu a 
la victoire», communiqué d'EI Fath du 5.2,1969, pages 7 et B). 

Compter essentiellement sur ses propres forces - rejeter toute tutelle arabe 
ou internationale. 

Fort de l'expérience de juin, le peuple palestinien a compris qu'il était la seule 
force capable de liquider le colonialisme et l'impérialisme. Que signifient pour lui les 
négociations au sein de Ï'O.N.U., les solutions du genre plan Tito, mémorandum^ so- 
viétique. projet français, anglais et américain ? Hs ne peuvent être que des marchan- 
dages visant à : 

— renforcer l'occupation sioniste 

— - imposer et développer la tutelle internationale sur les peuples arabes 

— étouffer la révolution palestinienne. 

le peuple palestinien a compris que les peuples et nations opprimées ne doi- 
vent absolument pas s'en remet' re pour leur émancipation à la «sagesse» de l'impéria- 
lisme et de ses laquais, que c'est seulement en renforçant leur unité et en persévé- 
rant dans la lute qu'ils triompheront de l'impérialisme. Pour défendre leur indépendan- 
ce et triompher de l'agression, fes peuples arabes doivent compter sur leurs propres 
forces, 

A l'heure où la révolution palestinienne se trouve en danger, prise dans l'étau 
où veulent l'enfermer les grandes puissances et leurs agents locaux, notre devoir à cha- 
cun est de mobiliser toutes nos énergies afin de déjouer le complot tramé contre nos 
frères palestiniens, et dénoncer toutes les tractations au sommet visant à imposer au 
Moyen Orient une solution du problème au détriment des peuples palestinien et arabes 
et au seul profit de l'impérialisme et de son allié naturel, le sionisme. 
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Hier se portait encore le chapeau du lettré . 
Aujourd'hui nul chapeau ; on retrousse ses manches* 
A côté des machines on écrit des poèmes ; 

Et les poètes c'est nous . Nous tes ouvriers * (l) 



lutte s 

ouvrières 

Nous ne croyions pas si bien dire lorsque, dans la présentation de 
celte rubrique, nous écrivions que les premiers des poètes étaient les 
ouvriers. Les vers qui précèdent, que nous conserverons en exergue de 
cette rubrique, en témoignent. 

Le poème que nous présentons ci-dessous en est un exemple concret. 
Mais, au-delà de la beauté des images et des couleurs, il faut saisir le 
contenu, et, pour cela, comprendre ce qu'est la sortie du puits pour un 
•nmeur dans tes pays où sévit l'exploitation de l'homme p,ar l'homme. 

Le mineur a à la fois un des plus beaux métiers qui soient parce 
que, à chaque instant, il viole la nature dans ses profondeurs, et l'un 
de ceux où le poids de l’exploitation et de l aliénation est, par là-même, 
plus intense. A la sortie de la mine, neuf heures passées au fond, dix 
tonnes abattues à bout de bras, ou plutôt à bout de marteau-piqueur, te 
corps et les sens secoués par ses vibrations, l’attention en éveil pour 
affronter i 6 minerai, en pressentir les faiblesses, surveiller Je toit, poser 
les bols ; à la sortie du puits, peu à peu, la tension retombe, la lumière 
du jour appioche, avec elle la vie quotidienne, la famille, ses joies, mais 
aussi ses problèmes du pain, de l’habillement, la scolarité des enfante, 
avec elle, toute ta mécanique oppressante du jour, des enceintes gardées, 
de l’injustice présente. 

La suppression de l'exploitation de l'homme par l'homme ne supprime 
pas d’un coup le travail pénible, la tension du fond, mais rend I honneur 
au travail, la joie et la lumière au jour, même aux jours gris, écoutez, 

cai ic lit nlnip - 




Sous la pluie (2) 



Lt* équipe des he relieurs remonte 
Du ciel tout gris tombe la pluie , 

Les enfants sous des parapluies 
Se hâtent vers Centrée du puits * 

Parapluies rouges , parapluies jaunes. 
Pétales flottant dans le vent t 
Parapluies verts , parapluies bleus , 
Loi it s bercés des eau# d’automne. 

La queue leu leu bariolée 
S'enroule comme un beau tableau 
Bravant le vent* bravant la pluie 
Plus belle que la toue du cieK 

Ils font le rond devant la porte 
Comme enguirlandée de corolles , 

T ouf f es de pivoines ouvertes 
En triomphe aux héros offertes. 



[Il et t2) Tejdes parus 



in -Poètes du peuple chinois-, P< J. Oswald 




1er mai 
et centenaire 
«le lénine 
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La classe ouvrière marocaine, et avec elle les 
forces progressistes du pays- ont célébré successive- 
ment le Centenaire de V. I Lénine, fondateur du premier 
Etat prolétarien, et le 1er Mal, journée internationale de 
lutte des travailleurs. 

Il n'est pas mutile de rappeler les liens profonds 
entre ces deux événements. Dès l'émergence du proléta- 
riat industriel au début du XÎX° siècle, les ouvriers eu- 
rent conscience de leur solidarité contre I exploiteur 
capitaliste. Ce fut à la demande de ïa 1ère internationale 
que Marx rédigea le Manifeste Communiste qui se termi- 
nait par l'appel historique : «Prolétaires de tous les 
pays, unissez-vous U* 

Cependant te lien entre la lutte spontanée de la 
classe ouvrière et la conscience révolutionnaire se fra- 
yait lentement un chemin dans cette phase du capita- 
lisme triomphant. Après l'écrasement de la Commune de 
Paris en 1871, le mouvement ouvrier reprit lentement 
des forces en Europe et aux Etats-Unis. Les années 
1880 étaient celles où fe capitalisme, devenu impérialis- 
me. étendait sa loi de fer et de sang sur le monde et 
se heurtait en même temps, sur ses propres bases, à la 
résistance consciente de la classe ouvrière. C'était ie 
moment, pour ce qui nous concerne, où les Impérialistes 
français et espagnols se partageaient le Sahara marocain. 






Mais la résistance de ia classe ouvrière au capi- 
talisme’ aussi dure qu elle fût, était désorientée par les 
interprétations mécanistes que les intellectuels petits 
bourneois répandaient du marxisme. et, de ce fait, était 
limitée aux luttes économiques. Ces années 1880 virent 
donc, aux Etats-Unis, en Angleterre, en France et en 
Allemagne- se dresser des millions d'ouvriers pour ia 
conquête de la Journée de 8 heures. Aux Etats-Unis, 
ces luttes se heurtèrent à une répression sanglante lors 
de grandes manifestations organisées le 1er Mai 1886, 
répression qui se renouvela lors des manifestations an- 
niversaires qui suivirent. 

C'est dans ce contexte que, reprenant I initiative 
des syndicats américains, le Congrès Constitutif de la 
IP internationale, réuni à Paris en 1889. lança un appei 
pour faire du 1er Mai un jour international de lutte pour 
la Journée de 8 heures- 

Dans tes grandes luttes qui. chaque année a partir 
de 1890- se nouaient autour du 1er Mai, se forgea la 
solidarité internationale des travailleurs et s’enracina^ 
dans la classe ouvrière de tous les pays, le sens profond 
du 1er Mai. 

Cependant ces luttes- limitées, comme nous I avons 
rappelé, aux objectifs économiques, ne changeaient pas 
l’exploitation capitalisé. La conquête de la journée de 
8 heures amena le capitalisme à augmenter les cadences 
de travail, à passer à «l’organisation scientifique du tra- 
vail*. à mettre au point le travail à la chaîne. Le travail 
salarie restait toujours aussi inhumain. 

Dans la lutte du peuple russe contre le despotis- 
me du tsar, Lénine, étudiant révolutionnaire qui, dès 
Page de 17 ans- connut la déportation et* l'exclusion de 
l’Université, qui, à 25 ans. constitua l’Union de Lutte 
pour îa Libération de la classe ouvrière de Pétrograd, 
reprît l’enseignement essentiel de Marx, mena une 
lutte impitoyable contre l’opportunisme et l’économisme, 
fit comprendre que la classe ouvrière ne pouvait se 
désintéresser de la lutte politique, qu’elle devait au co;v 
traire en prendre la direction et vivifier le parti social- 
démocrate russe. De cette lutte longue et acharnée con- 
tre l’économisme, contre la théorie mécaniste de la spom 
tanéité de la classe ouvrière et, en parallèle, contre le 
double courant aventurîste et opportuniste des intellectuels 
petits bourgeois, surgirent l’instrument organique et la 



conscience Idéologique qui amena le prolétariat russe à 
prendre la tête du peuple russe dans la lutte révolution- 
naire et à être le premier dans l'histoire è déraciner 
l’exploitation capitaliste, à établir le pouvoir des travail- 
leurs, des ouvriers et des paysans, 

La classe ouvrière marocaine- pour sa part, a déjà 
un passé de luttes héroïques et riches d’enseignements, 
liant sa propre expérience et l'expérience internationale 
du prolétariat. Dans ces luttes, le 1er Mal a toujours 
tenu une place éminente. 

Entre 1945 et 1952. chaque 1er Mai permettait de 
situer la force et la conscience croissante de la classe 
ouvrière, sa place grandissante dans le mouvement na- 
tional- dans la prise en main des destinées du pays. 
Les grandes et dures luttes de 1947-48 fixèrent une 
limite à l'arrogance et à l’exploitation éhontée qu’exer- 
çait le patronat colonialiste. Mais la classe ouvrière ma- 
rocaine, dans ce processus initial d’organisation où elle 
bénéficiait de l’expérience et de Laide internationaliste 
de militants ouvriers français et espagnols, ne s’en tint 
pas aux luttes économiques. Plongeant dans la nation, 
largement fécondée par le mouvement national, elle lia 
ces luttes è la lutte pour I indépendance qui signifiait 
aussi pour elle la fin de I exploitation colonialiste. A la 
répression grandissante du Protectorat, qui faisait hési- 

ter bien des secteurs de la bourgeoisie nationale, elle 
sut. les 1er Mai 1951 et 1952, et tout au long de ces 
années- opposer non seulement sa force et son organi- 
sation, mais sa volonté de lutte politique* sa volonté de 
lier lutte économique et lutte politique- 

Le 8 décembre 1952. une nouvelle phase de lutte 
s’ouvrait, pendant laquelle les résistants issus des bi- 
donvilles de Casablanca* les paysans du Tadla et du 
Rif. les étudiants et les artisans de Fès. de Rabat, de 
Marrakech, de ïétouan, les mineurs de Khourlbga et de 
Oued-Zem. firent voler en éclats l'armature du Protectorat 
Au moment où l’arrogance du patronat colonialiste 
et néo-colonial se donne de nouveau libre cours, au mo- 
ment où l'impérial ïsme veut renforcer sa présence sur la 
façade atlantique de la nation MÀbé, la classe ouvrière 
marocaine les militants progressistes marocains, sau- 
ront tenir compte des leçons de l’histoire internationale 
du mouvement ouvrier, de l'enseignement de Lénine* des 
leçons de sa propre histoire. 
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la lutte des classes en égypte de 1945 
à 1968 de mahmoud Hussein (1) 

par abdelkrim dhofari 
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En Egypte, an lendemain de la deu- 
xième guerre mondiale, la classe ouv- 
rière égyptienne dont les effectifs se 
trouvaient relativement Hus élevés par 
rapport aux autres classes laborieuses 
et dont les traditions de lutte politi- 
que étaient déjà longues, avait objecti- 
vement la vocation d'une classe diri- 
geante. A la même époque le prolé- 
tariat chinois très largement minori- 
taire au sein du peuple cninois ache- 
vait dunifier la lutte de toutes les 
classes do la nation chinoise et pre- 
nait le pouvoir central. 

En 1950 donc, non seulement H 
n'existait aucune nécessité objective 
imposant à l'Egypte la voie bourgeoi- 
se, mais les contradictions objectives 
requéraient au contraire une solution 
prolétarienne à la crise de la vole ca- 
pitaliste, C'est uniquement en fonction 
d'une conjoncture particulière que le 
régime nassérien allait s’installer à 
la direction du pays. En fait, celui-ci 
s est présenté comme la seule alter- 
native bourgeoise à la crise de tran- 
sition économique et idéologique face 



à l'essor sans cesse grandissant du 
mouvement populaire. 

Cette conclusion à laquelle Mah- 
moud Hussein nous amène au terme 
d’une longue et sérieuse étude des 
basses en présence en Egypte après 
la deuxième guerre mondiale, nous 
oblige — si l'on veut comprendre le mé- 
canisme de cette crise de transition 
entre le féodalisme et le capitalisme 
— à revenir sur ce problème — com- 
bien général — des superstructures 
idéologiques et politiques de la socié- 
té. 

En 1945, bien que les grands pro- 
priétaires fonciers constituent l'assise 
principale de la classe dirigeante lo- 
cale, les rapports dominants n'étaient 
pas des rapports proprement capita- 
listes, la domination impérialiste d'une 
part, les Intérêts de classe des 
grands propriétaires d’autre part, al- 
laient à l'encontre d'un développement 
des forces productives nécessaires à 
la cristallisation du mode de produc- 
tion capitaliste, et par là, bloquaient 
toute possibilité d'intégrer lés larges 



masses déshéritées dans un proces- 
sus régulier d’exploitation capitaliste. 

La spécialisation du pays dans l'ag- 
riculture d'exportation, l’absence d'in- 
dustrialisation et de mécanisation du 
fait de la non éclosion d’une bour- 
geoisie moyenne égyptienne contri- 
buaient à maintenir les superstructu- 
res idéologiques et politiques préca- 
pitalistes qui sous-tendaient les privi- 
lèges, tant de la domination anglaise 
que des classes directement adossées 
aux Intérêts Impérialistes. Car, en 
fait, ce sont ces derniers qui ont tra 
cé le cadre des activités économiques 
ou la bourgeoisie égyptienne est ve- 
nue simplement s’insérer. En d'auires 
termes, l’accumulation de richesses 
ainsi réalisée ne muait nas le rôle 
d’accumulation capitaliste primitive : 
elle ne débouchait pas sur des inves- 
tissements de plus en plus productifs 
mais servait davantage à reproduire 
les privilèges précapitalistes ,des 
grands propriétaires : oisiveté, dépen- 
ses de prestige, mode de vie aristoc- 



îî) Editions Maspéro - Paria - Fin 1969. 
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ratique, etc». 

Par ailleurs, la condition maîtresse 
nécessaire à la transformation du pro- 
cessus de production lui-même, à sa- 
voir la séparation totale entre le U&- 
vail et l'ensemble des moyens de tra- 
vail. entre le travail et ses instru- 
ments de production, n'existait pas. 

A cette période, malgré la dégrada- 
tion des rapports typiquement féo- 
daux, les travailleurs continuaient a 
travailler avec des instruments de tra 
vail individuels, la plupart du temps 
sur les terres des grands propriétaires. 

[\ ny avait donc pas cristallisation 
d'un rapport entre possesseurs de ca- 
pital et vendeurs de força de travail. 
En fait, ce qu'on avait, c'était de grands 
propriétaires en voie de transforma- 
tion capitaliste, et des masses déshé* 
rîtées en voie de prolétarisation. 

Ce même blocage du processus 
évolutif du capital se retrouve au ni- 
veau des sphères affairistes. La gron-* 
de bourgeoisie, qu'elle soit égyptian- 
nisoo ou proprement égyptienne, n'oc- 
cupe que les circuits financiers com- 
plémentaires du cadre financier euro- 
péen. Ne pouvant aller à l'encontre 
des exigences de la domination étran- 
gère dune part, constituée d'autre 
part sur des bases monopolistes amé- 
nagées par tes trusts étrangers e" 
fragilisées par les fluctuations du mar- 
ché mondial, cette bourgeoisie allait 
se trouver rapidement dans l'obliga- 
tion — pour maintenir ses gains ra- 
pides et élevés — de verser dans les 
activités spéculatrices et non produc* 
tlves : banques, export- Import, com- 
pagnies d'assurance, entreprises de 
construction, etc.» 

La moyenne bourgeoisie, quant à 
elle, pm ses origines essentiellement 
rurales, ne manifeste aucune vélléîté 
de modernisation, aucun esprit entre- 
prenant. Constituée essentiellement 
de paysans riches très attachés aux 
formes archaïques d'exploitation, peu 
représentée dans les centres urbains, 
la classe moyenne se trouve de ce 
fait solidaire de la structure de clas- 
se existante. Toutefois des contradic- 
tions existent entre ses couches les 
plus ouvertes et les Intérêts locaux 



et étrangers dominant l'économie du 
pays. Ne bénéficiant pas des instru- 
ments politiques et financiers dont 
n^éfîcie la clas^ dominante, ces cou- 
ettes ne veulent plus se contenter de 
«strapontins- et aspirent à des trans- 
formations politiques et administrati- 
ves nécessaires à un développement 
economique plus dynamique du pays. 

-Les intérêts de cette couche lut 
font ainsi remettre en cause un sys- 
tème de plus en plus paralysé par ses 
liens étroits avec l'impérialisme britan- 
nique et par son assise locale prince 
paie — une caste de grands proprie- 
taires économiquement conservateurs 
— liens 3ur lesquels la bourgeoisie 
moyenne n f a aucune prise ; ces me- 
mes intérêts lui font désirer des ré- 
formes politiques, administratives ci 
économiques du système existant — 
à commencer par une réforme agraire 
limitant le pouvoir de classe des 
grands propriétaires et élargissant le 
marché intérieur. 

«Mais à une condition toutefois 
péremptoire : que l’ensemble des 

transformations à introduire le soit 
en dehors de toute initiative propre 
des masses déshéritées, cest-à-dire 
le soit de manière autoritaire, garan- 
tissant l'étouffement du mouvement 
populaire en même temps que I ap- 
plication des mesures nouvelles * afin 
que ces mesures, touchant au statut 
de la propriété et d une classe de 
possédants ne puissent encourager po- 
litiquement ou renforcer idéologique- 
ment l'esprit en révolte des masses 
déshéritées. 

Comparée aux classes précédentes 
relativement homogènes, la petite 
bourgeoisie égyptienne apparaît beau- 
coup moins compacte er tiraillée entre 
l'influence idéologique des classes 
exploiteuses et celles des classes di- 
rectement exploitées. Pour Mahmoud 
Hussein, appartiennent à la petite 
bourgeoisie tous ceux qui «possèdent 
un petit capital un petit lopin de ter- 
re, une formation spécialisée ou un 
niveau de culture qui leur permet de 
vivre de leur travail en exploitant leur 
moyen de travail, financier, technique 
ou intellectuel sans avoir besoin de 
vendre leur force de travail et sans 



acheter la force de travail des autres, 
sinon de façon secondaire». 

■ En tant que classe possédant un 
petit privilège — par rapport aux clas- 
ses déshéritées — elle peut aspirer à 
l'exploitation des autres [c’est-à-dire 
qu'elle a des virtualités capitalistes]; 
en tant que clause active, vivant de 
son propre travail, travail qui de sur- 
croît, est individuel, atomisé, conti- 
nuellement vulnérable aux pressions 
des forces de classes dominantes 
contre lesquelles la petite bourgeoi- 
sie est incapable de se défendre, elle 
se rapproche des classes déshéritées* 

Différents tvpes de clivages inté- 
ressent cette classe : le premier est 
celui qui sépare la petite bourgeoisie 
ruiaie, baignant dans un climat idéo- 
logique peu ouvert au changement, 
do îa petite bourgeoisie urbaine à qui 
s'offrent davantage de possibilités d'as- 
cension sociale et d'épanouissement 
capitaliste. 

Le deuxième clivage est celui qui 
oppose celles engagées dans un tra- 
vail manuel : paysans moyens, de cel- 
les engagées dans un travail intellec- 
tuel : professions libérâtes, techni- 
ciens. à la limite même fonctionnaires 
et employés. 

Les premiers ont des raisons sé- 
rieuses de contester le système exis* 
tant. Comme le relève l'auteur, deux 
aspects opposés mais convergents 
dans leur dynamique rendent cette 
classe particulièrement inquiétante 
pour les classes possédantes. 

Il en va différemment de l'élite 
petite bourgeoise dont les positions 
spécifiques issues de leur spécialisa- 
non mais aussi de la formation de 
classe quiis ont acquise au cours de 
leur service au sein des appareils 
d'exploitation ou de répression [of- 
riciers par exemple], les rendent idéo- 
logiquement et techniquement aptes 
à se hausser aux postes dirigeants, 
et à s'intégrer à la classe capitaliste 
pour peu que le biocage du système 
de transi bon soit levé. En dernière 
analyse, c'est ce désir réfréné d'as- 
cenjion sociale qui les rend partïcu- 




lièrement hostiles à tout ce qui blo- 
que leurs horizons : domination étran- 
gère, aristocraties foncières, hauts 
fonctionnaires. Mais ces aspirations 
impliquent en même temps une ten- 
dance antipopulaïre, une préférence 
pour tous les changements effectués 
sans que les masses populaires puis- 
sent en tirer avantage. 

Quant aux étudiants, il convient de 
les placer â part du fait qu'ils n'occu- 
pent pas encore de position définiti- 
ve bien établie dans la structure so- 
cialel existante du fait aussi du quasi 
monopole de l'activité intellectuel lie 
qu ils détiennent au sein des classes 
populaires. 



Le Prolétariat et les masses proléta- 
risées. 



Le prolétariat industriel représen- 
te seulement 3 % de ta population 
totale (10 % de la population urbai- 
ne) au lendemain de la grande guer- 
re, mais il possède une riche tradition 
de luttes anti-impérialistes et anti-capi- 
talistes. En 1924, il a déjà mis au 
point une forme de lutte radicale in- 
connue jusque-là : l’occupation des 
usines [à Tourah, à Alexandrie, à 2a- 
gazigj. En contact permanent avec les 
moyens mécaniques de production, dé- 
lié par conséquent de tocre attache 
avec la propriété privée des moyens 
de production, ïî est non seulement 
vitalement opposé à toute forme d'ex- 
ploitation, mais aussi capable de dé- 
passer l'individualisme inculqué par ia 
culture dominante : priorité des inté- 
rêts du groupe sur les intérêts de 
chacun, solidarité agissante, capacité 
d'assimiler l'expérience ouvrière des 
autres, etc». 

Les masses prolétarisées par con- 
tre, à la campagne surtout, ne sont pas 
encore radicalement libérées du sys- 
tème de valeurs féodales. Comme le 
souligne judicieusement Mahmoud Hus- 
sein, leur situation de classe exprime 
à un pôle de la société ce que la 
situation de la classe possédante ex- 
prime a l'autre pôle, à savoir une 
transition bloquée. 



Bien qu'elles constituent une force 
révolutionnaire potentielle douée d'une 
grande capacité de révolte, elles ne 
sont donc pas encore définitivement 
réfractaires à toute forme d'exploi- 
tation capitaliste ; «elles sont au con- 
traire disponibles pour une telle ex- 
ploitation. C’est le système de dépen- 
dance et de transition bloquée qui 
les a rejetées, ce ne sont pas elles 
qui font contesté-, 

La grande faiblesse de cette mas- 
se prolétarisée [petits paysans, ouv- 
riers agricoles et dans les cites : 
salaries sans qualification, manoeuvres, 
dômes dques, vendeurs ambulants.' 
soit une majorité numérique absolue 
a la campagne comme dans les villes) 
est son incapacité d'organisation par 
elle-même, car précisément son mode 
d existence crée sa désorganisation : 
instabilité, désintégration en individus, 
en groupes familiaux, en clans* etc. 

Les mouvements de révolte au sein 
de cette classe enregistrés jusqu'en 
1952, bien que très violents et très 
destructeurs, sont condamnés à res- 
ter sans suite du fait de leurs limites 
— isolement, sporadisme — ce qui 
permet -aux classes dominantes de 
les étouffer par le jeu conjugué de 
la répression et de la démagogie, sans 
çieelencher de formes de solidarité à 
l'échelle nationale. 

En fait, ces masses ne peuvent de- 
venir radicalement dangereuses pour 
les classes exploiteuses que dans la 
mesure où elles acquièrent la capa- 
cité de faire jonction avec le mouve- 
ment ouvrier industriel. 



La faillite politique de la classe domi- 
nante 



L'affaiblissement de l'impérialisme 
français et britannique, au lendemain 
de la grande guerre, la crise du capi- 
talisme mondial provoquée par le rét- 
récissement du marché intenatïonal et 
l'élan révolutionnaire des masses po- 
pulaires tricontinentales et métropoli- 
taines ne tardèrent pas à avoir des 
répercussions importantes sur le mon- 
de arabe. 



En Egypte* très rapidement, le mou- 
vement patriotique hostile à la domi- 
nation étrangère, va se doubler dïm 
courant démocratique opposé aux clas- 
ses dominantes locales dont la vas- 
salité à l'égard de l'Impérialisme prit, 
au. moment de la première guerre de 
Palestine, les dimensions d'une trahi- 
son nationale. Face à est essor, la 
classe dominante égyptienne s'avéra 
incapable de proposer une issue à la 
crise. Elle-même désorganisée par l'ine- 
xistence de par lis politiques propres 
développant une vision politique co- 
hérente, cette classe se désagrégea 
très vite en un certain nombre de 
«tendances» , 

— la tendance aristocratique très 
proche du palais ; 

— la tendance nationaliste qui récla- 
me un élargissement du cadre de l éco- 
nomie et une égyptianlsatlon de l’Etat 
(à peu près reflétée par le Wafd); 

— la tendance moderniste qui. à cô- 
té des précédentes apparaît comme la 
plus active ; alors que la seconde* 
manœuvre afin de tirer profit du mou- 
vement national, la dernière affiche 
ouvertement ses dispositions anti-pa- 
triotiques et anti-démocratiques. Frète 
a sacrifier certains intérêts des grands 
propriétaires fonciers, elle se refuse 
toutefois à remettre en cause ses 
liens privilégiés avec les monopoles 
impérialistes. Elle ne peut en effet 
concevoir le développement de l'in- 
dustrie en dehors du cadre étroit de 
la dépendance politique, financière et 
technique. 

L’arrivée au pouvoir du Wafd - qui 
a pu se prévaloir quelque temps du 
titre de «par ri de la nation* (alors 
qu'en fait II ne constitue «qu'un élé- 
ment du dispositif destiné à dévoyer 
le mouvement révolutionnaire») - va 
clarifier une situation devenue con- 
fuse par suite de ce morcellement 
politique. Très rapidement, le Wafd 
démontra son incapacité à concéder 
les gestes politiques minimaux que la 
situation politique appelait [évacuation 
des Anglais, réforme agraire, remise 
en cause du statut de l'aristocratie/ 
et qui, seuls, auraient pu rassurer les 
masses. Prisonnier de la crise qu'il 



avait accélérée, !e Wafd sera bientôt 
emporté dans la chute de I aristocratie 
sous les coups des premières vagues 
-Ju mouvement de masse. 

A l’autre pôîe de la société égyp- 
tienne, les masses laborieuses n’auront 
pas de leur côté de structures politi- 
ques et organisationnelles représen- 
tatives capables de mener leur élan 
révolutionnaire aussi loin que la situa- 
tion politique le permettait 



L'essor du mouvement de masse 

La période allant de 1945 à T 947 
est marquée par la jonction du mou- 
vement ouvrier avec le mouvement 
étudiant : les manifestations do mas- 
se, los grèves et occupations d’usine, 
les formes individuelles de violence 
directe, telles que les attentats ter- 
roristes, arrivent è leur point culmi- 
nant en 1946. L’événement politique 
le plus important de cette première 
période est sans aucun doute la créa- 
tion du Comité National des Ouvriers 
et des Etudiants en février 1946, quel- 
ques jours après que la police ait fait 
ouvrir le pont Abbas au moment^ où 
une manifestation d’étudiants récla- 
mant l'évacuation s’y était déjà enga- 
gée, faisant plusieurs morts et bïesés. 

Le 21 février, le Comité organise 
une grande manifestation et appelle 
à la grève générale. C’en était trop 
pour la classe dirigeante, La manifes- 
tation du Caire se termine par une 
boucherie : les participants débouchant 
sur la place Ismaïlîa seront accueillis 
à coups de mitrailleuses par les trou- 
pes anglaises. Une répression brutale 
et sans vergogne s’abat sur l‘ ensem- 
ble du territoire : les militants ouv- 
riers et étudiants seront arrêtés par 
milliers, le Comité National sera dé- 
mantelé, La manifestation du Caire 
entrera désormais dans l’histoire du 
mouvement anti-impérialiste mondial 
qui lui consacre depuis 1950 le 21 
février pour jour commémoratif. 

Un moment désorienté par la rép- 
ression, le mouvement patriotique 
cherchait déjà à se réorganiser lors- 
qu’au début de 1948 éclata la premiè- 
re guerre de Palestine, fournissant au 
Palais et aux Anglais une occasion de 



reprendre l'initiative des événements, 

A ce stade de son analyse, l auteur 
se tait plus insistant ton en comp- 
rend facilement les raisons) : l’Etat 
t Israël constituait et constitue enco- 
re un ennemi réel du peuple égyptien 
et des peuples arabes en général. Si 
tes impérialistes britanniques ont cher- 
cné, en orientant toute l'énergie des 
peuples arabes contre l’Etat d'Israël, 
a oevoyer le mouvement populaire 
orienté principalement contre eux, si 
le roi Farouk y a trouvé l'occasion de 
prendre en main le mouvement patrio- 
tique égyptien et de rehausser son 
prestige gravement atteint, pour les 
uns comme pour les outres, il n’a pas 
été nécessaire d* inventer* un en- 
nemi au peuple, Israël en l’occurrence, 
comme on a pu le prétendre. L’Eiat 
sioniste en formation était un enne- 
mi réel et perçu comme tel par les 
masses égyptiennes. Mais en orien- 
tant ie sentiment populaire dans le 
sens d’une guerre classique entre 
Etats - éliminant ainsi aussi bien le 
peuple palestinien que les autres peu- 
ples arabes - ils entraînaient le peuple 
égyptien dans une guerre qui n’était 
pas la sienne et qui - plus grave - 
étouffait ie combat qui était le sien : 
]e combat au niveau populaire contre 
i impérialisme britannique et la sollda- 
ntô à la base et dans l’action du 
peuple égyptien avec le peuple pales- 
tinien. 

La défaite prévisible de l’armée 
égyptienne eut trois conséquences 
importantes : 

1^) les masses égyptiennes ne 
sauront pas dégager concrètement les 
raisons de classe de la débâcle, ce 
qui allait leur inculquer le sentiment 
intérieur de leur faiblesse comme élé- 
ment décisif de la domination étran- 
gère et locale. 

2°) elle va permettre à une force 
de relève bourgeoise de se cristalli- 
ser au sein de l’armée placée ainsi 
au premier plan, *les officiers libres*, 
dont la vision petite bourgeoise des 
événements politiques rejoint, comme 
nous le verrons plus loin, les aspi- 
rations des «modernistes-, 

3°) à court terme, ia défaite va 



reporter toute la puissance du mou- 
vement patriotique de masse contre 
ses ennemis à l’intérieur du pays ren- 
dus responsables de la défaite : c’est 
la période de l’organisation de grou- 
pes de guerrilla et de sabotage anti- 
britannique, c’est aussi la période de 
grève ouvrières et de jacqueries pay- 
sannes, c’est enfin l'incendie du Cal- 
re de Janvier 1952. Ce dernier évé- 
nement, Mahmoud Hussein en fait une 
donnée capitale : 

— capitale parce que sa violence mê- 

me exprime le besoin objectif révo- 
lutionnaire des masses urbaines dés- 
Héritées de participer directement au 
mouvement patriotique au moment où 
celui-ci débordait tous ses cadres 
traditionnels : Wafd, nationalistes, 

communistes, etc.,. 

- capitale parce que, au-delà des ex- 
cès de xénophobie Inévitables, la mb 
■ e a feu de cabarets, de cinémas 
luxueux, de cafés mondains, de grands 
magasins, de banques appartenant à 
des Anglais, des Juifs qui jubilaient 
>uver terrien t devant la victoire sioniste, 
ou des milliardaires locaux, représen- 
tait un geste authentique des masses 
déshéritées contre les ennemis du 
peuple. 

L’aspect insurrectionnel de l’incen- 
d^e du Caire et l’essor sans cesse 
grandissant du mouvement de masse 
ïU cours de cette période vont avoir 
une conséquence imprévisible : dé- 
sormais, l’Angleterre, sentant le régi- 
me monarchique condamné, sera de 
plus en pius disposée à tolérer un 
éventuel coup d’état capable d’endU 
yuer la marée populaire et de donner 
une nouvelle efficacité à l’Etat égyp- 
tien. 



■„e nouveau régime 

Tous ces éléments réunis vont fa- 
ciliter le coup d’état des officiers li- 
bres le 23 Juillet 1952. La vision poli- 
ique de ses leaders qui se presen- 
tique au peuple en « hommes providen- 
tiels* peut se résumer dans une vo- 
lonté de résoudre la crise du mode de 
production existant, de le débloquer 
en sacrifiant une fraction Infime de 
la classe dominante - la plus conser- 




vatrice - et en s'appuyant pour cela 
sur la tendance moderniste de la 
bourgeoisie étroitement liée aux ca- 
pitaux étrangers. 

Il leur semblait alors que quatre 
objectifs principaux conditionnaient la 
réalisation de leurs projets : 

— la consolidation de ['armée au 
sein de l’appareil d’état cosnme sup- 
port du nouveau régime 

— l’évacuation de l’armée britannique 
ifin de se poser à l'opinion populai- 
re en champion de la libération et du 
renouveau, 

« uns réforme agraire modérée de- 
vant décapiter la fraction conservat- 
rice de (a classe dominante et gagner 
au pouvoir l'appui des paysans riches 

— l'encouragement, enfin, à l'investis- 
sement industriel local ou étranger. 

En fait cette doctrine est basée 
sur un certain nombre d'illusions de 
classe qui prenaient racine dans la 
situation de classe petite bourgeoise 
militaire et dont les plus importantes 
^étaient celle de pouvoir amener la 
classe dominante à dépasser sa crise 
et à s'engager résolument sur la voie 
capitaliste, et celle de pouvoir ame- 
ner les impérialistes occidentaux (les 
U. S, A. surtout) à participer à l'in- 
dustrialisation de l’Egypte et à ré- 
soudre sa crise de croissance capi- 
taliste*. 

Ces illusions ne vont pas tarder 
dans la pratique à laisser place à une 
vision politique bourgeoise plus co- 
hérente dans la mesure où leur cons- 
cience politique commençait à se mo- 
deler sur des intérêts de classe nou- 
veaux, ceux d’une bourgeoisie d état 
en formation. 

Par ailleurs, aucune couche labo- 
rieuse n'appuie le nouveau régime dont 
l'aspect répressif, évident depuis I e- 
xecuilun du héros ouvrier Mustafa 
Khamis t ne fait que se confirmer, 

La deuxième période du régime 
(1953 - 1953) est caractérisée par 

me situation mondiale qualitativement 
différente, marquée par : 



— l’entrée de l’U.R.S.S, sur le mar- 
ché capitaliste et l'offre par celle-ci 
d'un soutien massif au développement 
capitaliste des élites petites bour- 
geoise et bourgeoises nationales des 
pays dépendant de l'impérialisme occi- 
dental, 

— la crise aigue qui s'ouvre en 1956 
ijntre le nouveau régime et l'impéria- 
‘isme franco-britannique après l'agres- 
sion triparti te. l'appui populaire mas- 
sif dont le régime va alors bénéficier 
va lus permettre non seulement de 
renforcer son monopole politique à 
l'intérieur, mais aussi d'acquérir une 
marge de manœuvre extérieure et un 
'Jegré d autonomie économique propi- 
ce au développement d’une bourgeoi- 
sie d'état, 

La troisième période (1959-1963) 
sera celle d’un redressement relatif 
de la bourgeoisie traditionnelle qui, 
avec le soutien des états occidentaux, 
va tenter d’imposer au pouvoir l'arrêt 
Je ses projets d'industrialisation. 

La réponse du pouvoir fut de pren- 
dre les mesures favorables à l’ascen- 
sion de l'élite petite bourgeoise qui 
reçoit pour mission de réaliser le pro- 
cessus d'accumulation capitaliste élar- 
gie à un rythme rapide - c'était là 
encore une illusion de classe. 

La quatrième période (1964 - juin 
1967) est celle où cette nouvelle 
bourgeoisie, dominant désormais les 
moyens de production, est déchirée 
par les contradictions de classe issues 
de sa nouvelle situation. Péniblement 
débloquée, la voie capitaliste entre 
dans une phase nouvelle de crise. 
Cette fois-ci, le régime nassérien 
s'avère Incapable de conserver sa ca- 
ractéristique spécifique, à savoir sa 
large autonomie vis-à-vis de la classe 
iominante. 

Revenons sur la doctrine nassé- 
rienne. Elle repose sur plusieurs so- 
phismes : 

1°) seule la bourgeoisie tradition- 
nelle fait partie de la classe domi- 
nante. Le déblocage de la crise pat 
son affaiblissement graduel est alors 
assimilé à un processus anti-capita- 
liste. 



2°) l'appareil d’état n f a pas de na- 
ture et de fonction de classe bien 
yétinies. ü ne serait qu'un instrument 
neutre de gouvernement, d'administra- 
tion, de répression, de production 
en un mot, un appareil d'équilibre. 
L’auteur met l'accent sur celte der- 
nière contre-vérité et, dans les pages 
qui suivent, s’efforce de démontrer 
[e caractère mystificateur de ces pré- 
tentions. 

D'après l'auteur, dans le cas étu- 
dié où l’Etat exerce des fonctions éco- 
nomiques importantes, la section bour- 
geoise qui se constitue dans les po- 
es de l’appareil d’état, appartient à 
'a classe dominante, non plus en ver- 
tu de ses liens organiques ou histo- 
riques avec les possédants de moyens 
de production privés, mais en vertu 
de la fonction vitale qu’elle assure 
3 U service du mode de production 
capitaliste. 

En conséquence, ici comme ail- 
leurs, «ta fonction spécifique du pou 
voir d'état est en effet d'assurer la 
Stabilité de la formation sociale do- 
minée par les classes exploiteuses en 
apparaissant aux classes exploitées 
comme étant leur représentant au mê- 
me titre que les premières*. 

C’est la raison pour laquelle, à me- 
sure que la bourgeoisie d’état pre- 
nait forme et que son opportunisme 
se généralisait, «elle apparaissait com- 
me une excroissance que le pouvoir 
d'état n'avait pas voulue, et qu'il frap- 
perait à son tour quand il le pourrait. 
Les masses dissociaient le pouvoir 
d’état de la bourgeoisie d'état en For- 
mation. Et c'est principalement sous 
-ïette forme que le pouvoir d’étal a 
protégé celle-ci contre la conscience 
Je classe des masses populaires*. 

Nous l'avons vu, et nous lu verrons 
encore en suivant l’auteur dans son 
analyse, ces transformations qualitati- 
ves se sont faites graduellement. 
Aussi, un système de répression sys- 
tématique de toute Initiative Indépen- 
dante des masses populaires sera la 
condition fondamentale de l’arrivée à 
maturité de ces transformations. Il 
ne s'agit surtout pas ici de la seule 
répression par la violence, il s’agit 
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surtout d'un dosage savant de répres- 
sion violente et de répression par la 
duperie. De ce point de vue, le régi- 
me sera particulièrement favorisé pa,* 
la conjoncture Internationale qui va 
lui permettre d'adopter un ton anti- 
impériallste, Sur le pîan intérieur, les 
propagandistes du régime, répandant 
le concept bourgeois de «la nation 
entité fondamentale et Indivisible-, 
brandiront systématiquement les mots 
d'ordre -pas de dictature d'une clas- 
se sur les autres! ■ et «dissolution des 
différences entre lés classes*. 

Les formules organisationnelles pro 
posées par le régime afin de contenir 
et d'orienter la pression des masses 
ont souvent varié. Ce qu'il faut re- 
tenir, c'est le principe corporatiste 
« qui amalgame le travailleur manuel 
non qualifié à son chef d'atelier, com- 
me il mêle le petit paysan au pavsan 
riche, ie petit employé è son direc- 
teur, etc..,». L'idée essentielle est 
celle do la division verticale du peup^ 
le suivant les activités professionnel- 
les tendant à empêcher son unifica- 
tion par le bas, suivant ses Intérêts 
de classe. Mais ces formules, telles 
que le «Rassemblement de la libéra- 
tion-, «l'Union Socialiste Arabe-, etc,, 
ont toutes échoué parce que ces or- 
ganisations baotlsées démocratiques 
n'étalent rîen d'autre en définitive oun 
des annexes de l'appareil répressif, des 
systèmes supplémentaires d'étouffe- 
ment. 



Les débuts tâtonnants du régime 



Dès le mois d'Août. l'aspect essen- 
tiellement répressif du nouveau ré- 
gime se révèle t c'est la répression 
violente de fa grève des ouvriers de 
Kafr el Danwar et la condamnation à 
la peine capitale du grand dirigeant 
ouvrier Mustafa Khamïs et d'un autre 
travailleur de l'usine, Mohammed El 
Bakry, 

Sur la lancée, les communistes et 
les autres organisations ouvrières et 
paysannes seront pourchassés, le 
mouvement syndical réduit au silence, 
A son tour, fa conférie des Frères 
Musulmans que ie régime avait cher- 
ché à mettre à son service jusque- 



là (et qui, relativement aux officiers 
libres, pousse des racines Jusqu au 
sein des masses) subira l'assaut de 
fa nouvelle équipe au pouvoir ; sa 
dissolution est prononcée en 1954, 
ses dirigeants jetés en prison. 

A l'autre pôle de la société, les 
grands propriétaires manifestent leur 
exaspération devant la réforme agrai- 
re. 

Dans ces conditions, la colère de 
toutes les classes, à l'exception de 
l'élite petite bourgeoise militaire, n'est 
tempérée que par l’atten e des élec- 
tions. Pendant qu'une partie des «of- 
ficiers libres- commence alors, en 
prévision des élections, à négocier 
avec le Wafd en vue de préparer le pas- 
sage à un régime civil parlementaire, 
Nasser consolide ses positions par 
trois succès politiques : 

— l'évacuation de l'armée britannique 
négociée ©t consentie dans la per- 
spective d'une domination économi- 
que à plus longue échéance ; 

— l'obtention d’armes tchèques cen- 
sées permettre le renforcement de la 
.puissance de feu de l'armée égyptien- 
ne face à l'armée israélienne, desti- 
nées en réalité à doter l'armée d un 
capital de prestige au sein des mas- 
ses ; 

— enfin, la liquidation de la confrérie 
des Frères Musulmans, dernière or- 
ganisation capable de menacer le ré- 
gime. 

Seule subsistait en 1955 l'hostilité 
de la bourgeoisie traditionnelle qui re- 
fuse toujours d'investir dans l'industrie 
malgré la perte des grands domaines 
qu'elle possédait. Mais «ceux-ci ne 
te combattaient ^ns comme un repré- 
sentant des Intérêts du peuple, mais 
un ieprésentant Inacceptable de leurs 
propres Intérêts». 



L'émergence de la bourgeoisie d'état 



1/ Le tournant décisif du régime. 

Cette période sera marquée par 
une stratégie nouvelle du régime : 
très rapidement, Nasser comprit le 
parti à tirer de l’intervention de 



l’LLR.S.S. dans cette région du monde. 
Sans entraîner la moindre adhésion 
Idéologique, les offres de l'U.R.S.S. 
pouvaient servir à tempérer les pres- 
sions des pays occidentaux. Cette 
orientation, consacrée par une parti- 
cipation importante de l'Egypte à la 
conférence de Bandoeng, apportait en 
plus une caution spectaculaire au ré- 
gime nassérien. Désormais, îe régime 
pourra se prévaloir de participer à la 
politique dite de neutralité positive et 
qualifiée alors d 'an tl -impérialiste. 

le projet de construction du haut 
barrage d'Assouan confié à l'U.R.S.S. 
après le refus des U.S. A. et de la 
Grande-Bretagne de participer à son 
financement sera la première mani- 
festation d'indéoendance du régime 
vis-à-vis de l'Occident. 

Mais ce n'est qu'après ta décision 
prise en 1956 par Nasser, nouvelle- 
ment élu président de la Réoublique. 
de nationaliser le Canal, que la France 
et la Grande-Bretagne saisirent toute 
la dimension du défi lancé, défi ^ui 
se voulait démontrer la nouvelle ca- 
pacité de résistance du régime vis- 
à-vis des puissances occidentales. 

Le retrait des forces expéditionnai- 
res françaises et britanniques sous la 
pression de l'U.R.S.S. et des U. S. A, 
qui cherchaient à tirer profit de la 
situation au détriment des puissances 
belligérantes, fut transformé - mal- 
gré l'écrasement de l'armée égyptien- 
ne - en un Inestimable capital de pres- 
tige politique pour Nasser. Sur sa lan- 
cée Nasser décrète legyptianisatïon 
et la prise en charge par l’Etat des 
grandes compagnies 
et banques françaises et anglaises. 
Du coup, les anciennes puissances gé- 
rantes perdaient brutalement leurs 
principaux moyens de pression écono- 
mique directe à l'intérieur du pays. 

2/ L'Egypte au sein du marché capita- 
liste mondial. 

A lui seul, le régime n'aurait pu 
s'engager dans ce tournant décisif de 
son histoire. En réalité, ce qui a ame- 
né révolution de la doctrine nassé- 
rienne - de même, d'ailleurs, que cel- 
le de tous les autres dirigeants bour- 
geois des nations représentées à 
uandoeng - c'est essentiellement la 



nouvelle politique du P C. U. S* à partir 
de sou XXÎI° Congrès et que l'auteur 
résume dans la «possibilité nouvelle 
pour des dirigeants bourgeois natio- 
naux ou bourgeois bureaucratiques de 
se dégager du marché capitaliste moiv 
dial et des Itens de dépendance vis- 
à-vis des pays impérialistes, et de 
s’engager ainsi sur une pseudo-voie 
non capitaliste, en s’appuyant de plus 
en plus sur les pays dits socialistes 
à l’extérieur, et sur les élites petites 
bourgeoises à l'Intérieur*. 

Cette liberté relative de mouve- 
ment ainsi acquise au sein du marché 
capitaliste mondial sera Interprétée 
par les propagandistes du régime com- 
me la voie de l'Indépendance nationale. 
Or, l'Egypte était Impuissante en fait 
à s'assurer une Indépendance nationa- 
le réelle. «En d'autres termes, la st- 
ructure de dépendance organique de 
l’Egypte h l’égard du marché mon- 
dial - structure que le nouveau ré- 
gime héritait de l’ancien - demeurait 
»-•*'*** Le centra de gravité de cette 
dépendance se déplaçait et le déve- 
loppement intérieur du capitalisme 
égyptien y gagnait une vitaiité pro- 
visoire, mais la situation fondamen- 
tale de dépendance restait inchangée*. 
L'auteur s'attache alors longuement 
a montrer la différence qui existe en- 
tie une «vacance provisoire et domi- 
na lion directe* et la voie vers une 
indépendance nationale réelle, 

3/ Le pouvoir et les masses populai- 
res. 

• L’Incapacité du régime à renfor- 
cer le potentiel national propre de ré- 
sistance aux pressions impérialistes 
apparaît déjà clairement dans l attitu- 
de du pouvoir nassérien vis-à-vis d'Is- 
raël. Cette attitude camouflée par la 
propagande est dans son fond une 
attitude de capitulation*. A l'appui de 
ses dires. Mahmoud Hussein nous cite 
l'exemple de Gaza où l’Etat nassérien 
réfrène l'élan patriotique des Pales- 
tiniens. C'est ce que stipule l'accepta- 
tion des forces de l’O.N.U. sur les 

territoires égyptiens limitrophes de 

l’Etat sioniste, protégeant ainsi ses 
frontières contre toute Incursion pa- 
lestinienne. protégeant également le 



libre passage des navires israéliens 
par le détroit de Tiran. 

En fait, l’année 1956, année du plus 
grand succès politique du régime, est 
celle où apparaît le plus nettement 
son impuissance réelle à affronter les 
ennemis du peuple égyptien. 

«Et c'est précisément le 26 juillet 
1356, le soir où Nasser annonçait la 
nationalisation que l'hostilité fonda- 
mentale du régime à toute initiative 
populaire apparaît avec le plus d'éc- 
lat*. ... «C'est ce pouvoir seul qui 
a pris la décision. C'est lut seul qui 
a choisi l'objectif, le moment de frap- 
per. îa façon de î’annoncer au peuple 
égyptien. C’est lui seul qui comptait 
en tirer ta totalité du bénéfice poli- 
tique». l rs îarnes masses étaient sim- 
plement « appelées à s’en remettre à 
la sagesse de Nasser qui, étant fau- 
teur 'de l'événement, se chargeait 
de résoudre tes problèmes qui en dé- 
coulaient». 

Les masses réclamaient cependant 
partout des armes afin de répondre 
à la puissance technique des armées 
impérialistes par îa force créatrice des 
masses en armes. Or. les masses ar- 
mées, «c’est l'embryon du pouvoir des 
masses» et le régime verrait lui échap- 
per îe monopole de l'initiative politi- 
que si l’armée perdait «le monopole 
de l'utilisation de la violence». «L'épo- 
pée nassérienne se serait dans ce 
cas arrêtée là*. C'est pourquoi le ré- 
gime préférera le statu quo face à 
l’Etat sioniste. 

4/ Le changement du rapport de force 
au sein de la classe dominante. 

En décrétant en 1956 la prise en 
charge par l'Etat des banques et com- 
pagnies étrangères, le pouvoir signait 
l'acte de naissance de la bourgeoisie 
d’état. Cette dernière allait se ren- 
forcer à chaque nouvelle occasion sai- 
sie par le régime pour développer le 
secteur économique d’Etat. «Du point 
de vue économique, l'élite petite bour- 
geoise militaire sera appelée à four- 
nir îes cadres principaux de l'appa- 
reil économique étatique, en même 
temps qu’à renforcer l'armature des 



autres appareils de l’Etat, les soumet- 
tant plus étroitement aux orientations 
du pouvoir nassérien». 

Les cadres ne se faisaient pas d’il- 
lusion sur le rôle militaire à venir de 
l'armée. «Depuis l'agression triparti te, 
ils ne songent plus à faire la guerre, 
mais à renforcer les pouvoirs politi- 
ques et économiques de l'armée en 
prétendant la préparer à la guerre, 
renforçant par là la bourgeoisie d état 
dont iis constituaient le corps princi- 
pal. Et dès que la position de cette 
bourgeoisie d’état sera devenue hé- 
gémonique, à partir de 1961, ce sera 
fa ruée à l’enrichissement personnel 
généralisé». «L’ensemble des cadres 
dirigeants de l'armée n’avait donc dé- 
jà plus de préoccupations patrioti- 
ques, au moment même où l’armée 
était censée encadrer l’effort patrio- 
tique de la nation*. 

Nouvellement arrivés dans un mi- 
lieu nouveau pour eux, ils vont se 
mettre laborieusement à l'école de !a 
bourgeoisie traditionnelle pour appren- 
dre d’elle le mécanisme caché du 
monde des affaires, à tisser progres- 
sivement des réseaux de relation et 
de complicité, 

5/ L’unité arabe. 

A cette étape du régime, Mahmoud 
Hussein pense qu’il est nécessaire de 
définir clairement la nature des rap- 
ports entretenus par le régime nassé- 
rien avec les pays arabes. La poli- 
tique arabe du Président Nasser se 
présente sous deux aspects : 

— aspect proprement économique : 
« Une industrie lourde moderne — en 
termes d’efficacité capitaliste inter- 
nationale - ne peut être constituée 
qu'à une échelle beaucoup plus vaste. 
Et lechelîe du monde arabe semblait 
toute désignée, l ** bouroeoîsie égyp- 
tienne, seule capable de lancer un 
tel projet - parce que très en avance 
sur le développement des autres bour- 
geoisies - pouvait le réaliser, si des 
liens économiques solides, définitifs, 
lui ouvraient le monde arabe *, Cette 
politique trouve un écho favorable au 
sein de toutes les élites petites bour- 
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geoîses et bourgeoises nationales des 
pays arabes dont les aspirations ca- 
pitalistes trouvaient là un espoir de 
réalisation : ce même schéma se ret- 
rouve en Syrie et au Yémen En Irak, 
par contre, une fraction de l'élite na- 
tionaliste recherchera la tutelle n as- 
syrienne pendant quune autre plus 
puissante au départ la combattra. 

- — aspect politique : une direction 
nassérienne du mouvement national 
arabe représente pour les directions 
bourgeoises locales un rempart de 
protection efficace, à la fois contre 
les classes conservatrices et contre 
le mouvement populaire. 

Par ailleurs, dans le cadre d f un sys- 
tème défensif repoussant toute parti- 
cipation populaire, la nécessité d un 
rassemblement plus vaste que l'Egyp-. 
te, â savoir le cadre arabe, s'imposait 
dans l'esprit des dirigeants égyptiens 

Mais le régime capitaliste d'état 
égyptien s'avéra incapable de résister, 
hors de ses frontières, à la puissance 
des monopoles occidentaux, même en- 
couragé et appuyé par l'ILR.S.S, 

L'hégémonie de la bourgeoisie d'état 
Cl 959-63) 

En 1959, le régime, exploitant le 
prestige qu'il vient d'accumuler déci- 
de de détruire définitivement le cou- 
rant communiste dans le monde ara- 
be afin de consolider son système et 
présenter du même coun meilleure fi- 
gure aux puissances impérialistes. En 
Egypte, en Syrie, des camps d inter- 
nement ouvrent leurs portes. En Irak, 
en revanche, c'est l'échec, 

1959 sera, dans ces conditions, 
l'année d'un refroidissement diploma- 
tique entre l'Egypte et les pays de 
i r Lst et, parallèlement, celle d'un afflux 
considérable d'offres de crédits occi- 
dentaux , A la faveur de ce rappro- 
chement la bourgeoisie traditionnelle 
se fait turbulente. De leur côté, les 
puissances occidentales deviennent 
exigeantes : elles réclament la révi- 
sion des accords passés avec l’U.R.S.S. 
concernant la première tranche du pro- 
jet du Haut Barrage, 

Nasser se sent devenir prisonnier 
de sa nouvelle orientation. Brusque- 
ment, il met un terme a sa propagan- 



de anti-communiste et annonce que 
l'accord sur la première tranche du 
haut barrage est conclu avec i'UR.S.S: 
Quelques jours plus tord, il décrète 
\a nationalisation de la banque IVlisr, 
assenant un coup spectaculaire a la 
bourgeoisie traditionnelle et plaçant 
I ctaf à la tête de plusieurs centaines 
de millions. De plus, cette mesure 
permettait de concentrer les griefs 
populaires contre la bourgeoisie tra- 
ditionnelle. 

Privée de son quartier général, in- 
capable de réagir, cette dernier© était 
condamne© a recevoir le coup sui- 
vant, sans iénr, les mesures de Juillet 
19P1 : une scrie üe decrets sont pro- 
mulgues mettant la totalité oes en- 
treprises financières et bancaires et 
la plupart ües sociétés industrielles 
et commerciales importantes, étran- 
gères et locales, sous le contrôle ab- 
solu de l'Etat. De plus, la propriété 
foncière est limitée par un texte de 
toL 

Mats, si en Egypte, la bourgeoisie 
.traditionnelle s'avère incapable de ri- 
poster, il en va autrement en Syrie. 
.Quelques semaines seulement après 
les mesures de Juillet, un coup d'Etat 
amené le retrait de la Syrie de ia Ré- 
publique Arabe Unie, C'est la pre- 
mière défaite majeure du régime. 
Aussi la réponse du pouvoir sera vio- 
lente : propagande tapageuse contre 
la bourgeoisie traditionnelle, procès 
de grands bourgoies, séquestration 
de biens, etc,.. 

Sur sa tancée, le régime fait accla- 
mer une «Charte d’Action Nationale» 
en vertu de laquelle sera créée l'Union 
Socialiste Arabe, Dans le vocable of- 
ficiel, la terminologie politique devient 
ronflante : il y est question de -so- 
cialisme-, de «lutte contre l'Imper la- 
lisnie et la réaction*, d'«auto-suffi- 
sance et de juste répartition des ri- 
chesses-. 

Cette nouvelle mystification repo- 
se sur la confusion créée entre «prop- 
riété privée et capitalisme-, entre 
«propriété d'Etat et socialisme-, entre 
«division sociale du travail et divi- 
sion technique du travail», confusion 
entretenue aux yeux des masses par 



la nouvelle politique extérieure de Y 
U.FLS.S. 

L'auteur s'engage alors magistrale- 
ment dans une étude théorique des 
rapports de production capitaliste pour 
en venir finalement au problème du 
pouvoir politique. Mais écoutons - le 
plutôt faire parler les Idéologues du 
régime : «Les masses populaires, 
étant tout juste capables "de produire 
des biens matériels et de formuler 
des griefs ou des souhaits". Il fal- 
lait qu'une élite sociale se chargeât 
de remplacer au pouvoir les «capi- 
talistes exploiteurs* étrangers et lo- 
caux et de réorganiser, au nom de la 
nation, la vie économique - de telle 
sorte que tes masses puissent trouver 
du travail (considéré comme l'expres- 
sion de leur liberté économique} : 
après quoi, elfes pourraient songer 
à exprimer des souhaits politiques, 
dans le cadre corporatif que le^ ré- 
gime avait préparé h cette fîn (c'est- 
à-dire réaliser leur «liberté poli tique»] *. 

Les conditions d'efficacité de cette 
doctrine sont de deux ordres : 

— politique : Il est nécessaire que 
les masses, rendues dans un premier 
temps impuissantes, soient Incapables 
de poser le problème du pouvoir : 

— économique : amener les masses 
populaires - une fois les conditions 
économiques relativement stabilisées 
par la création de nouveaux emplois 
et l'amélioration générale du mode de 
vie - à accepter le régime d'exploi- 
tation capitaliste étatique. C’est la raL 
son pour laquelle, depuis les mesures 
de juillet 1961, le régime s'est lancé 
dans une politique de démagogie so- 
ciale dont le but est d'obtenir I adhé- 
sion des masses laborieuses à ces 
mesures qualifiées d*« anti-capitalistes», 
En voulant gagner leur appui passif, 
le régime cherche essentiellement à 
les amener à fournir l'effort productif 
nécessaire à la consolidation du systè- 
me. Mais ia réussite de ceHe politique 
mystificatrice et démobilisatrice exi- 
geait le ralliement d’au moins une par- 
tie de l'intelligentsia. C'est pourquoi 
la section Intellectuelle de fa petite 
bourgeoisie occupera une position Im- 
portante dans l'appareil du régime 




dans ta mesure ou elle s'est laissé 
domestiquer Ainsi, «le régime a pu 
transformer une partie d'entre elle 
en catégorie professionnelle * spéciali- 
sée dans la réflexion » ■ au service du 
pouvoir*. 

Ainsi, le régime s’assurait la paix 
sociale, indispensable è sa consoli- 
dation. 



Les nouvelles aspirations de la bour- 
geoisie d'état 



Comme le dit fort judicieusement 
Mahmoud Hussein en introduction à 
ce nouveau chapitre, l’ensemble des 
transformations précédemment décri- 
tes na pu se réaliser que parce qu'el- 
les constituaient la condition néces- 
saire à l'ascension de l'élite petite 
bourgeoise s’identifiant déjà aux in- 
térêts de classe de ta bourgeoisie 
d'état en formation. Mais une fois 
qu'elle possédera de façon hégémoni- 
que le pouvoir politique et économi- 
que, ses intérêts de classe vont se 
trouver profondément modifiés. A îa 
solidarité spontanée entre ses diffé- 
rents éléments, l'élite petite bourgeoi- 
se et le pouvoir exécutif central, suc- 
cède désormais la course aux profits 
Individuels, ta concurrence, etc... D un 
coup libérés de toutes tes contraintes 
qu'exigeait une stratégie d’ensemble 
face aux éléments conservateurs, les 
éléments de cette bourgeoisie d’état 
revendiquent maintenant la libération 
progressive de l'initiative individuelle, 
la levée des mesures dirigistes et 
de la démagogie populiste, l’extension 
enfin des domaines ouverts aux In- 
vestissements privés. 

Sur le plan économique, tes aspi- 
rations de la classe dominante signi- 
fiaient donc l’arrêt de la politique 
d’industrialisation, une ouverture plus 
grand© vers l'Ouest et la cessation 
de ta tutelle du pouvoir d’Etat sur 
l'ensemble de la bourgeoisie d’état 



Les contradictions nouvelles entre te 
pouvoir et la bourgeoisie d'état 



Aux nouvelles aspirations de cette 
bourgeoisie devenue indélogeable de 
cet appareil d’état dont elle ne veut 
plus être le simple dépositaire, I Etat 
va opposer diverses formes de ré- 



sistance, défendant les institutions du 
régime et protégeant la vole capita- 
liste et les intérêts d’ensemble de 
la bourgeoisie d’état, malgré elle. 

Il s'appuiera tout d'abord sur une 
partie des cadres moyens formés au 
cours de la décennie précédente qui 
aspirent à leur tour à une promotion 
aux postes dirigeants et que fes ten- 
dances conservatrices de la nouvelle 
classe dominante vouaient dès lors 
à îa stagnation. 

D’autre part, il s’appuiera sur la 
force de pression politique soviéti- 
que qui a désormais ta possibilité de 
paralyser et de désorganiser l'écono- 
mie du pays : réclamation de dettes, 
rappel de techniciens, arrêt brutal de 
l'achat de coton égyptien, etc.» 

Enfin, sur le plan subjectif cette 
fois, l’ascendant personnel de Nasser 
sur la plupart des éléments de cette 
nouvelle classe - qui se sent rede- 
vable à l’équipe nassénenne de sa 
situation * et te fait que celle-ci, n’é- 
tant pas unifiée politiquement et idéo- 
logiquement, ne pouvait donc se pré- 
senter en pouvoir de rechange, vont 
jouer en faveur de l'exécutif. 

Impuissante sur le plan politique, 
c’est sur fe plan économique que la 
nouvelle classe va alors exprimer ïa 
contradiction entre ses aspirations 
nouvelles et la politique du régime. 
Ne se sentant plus en sécurité, ne 
possédant pas d’une manière assurée 
tes moyens de production dont ils 
ont ïa charge et ne se préoccupant 
plus le moins du monde du fonction- 
nement régulier du système économi- 
que instauré, elle va procéder de ma- 
nière anarchique et irrationnelle à t'ap- 
proprlatïon personnelle du maximum 
de biens de l’Etat : c’est à nouveau 
les scandales de marché noir, de dé- 
tournements de fonds, corruption, ré- 
seaux de complicité, etc». 

C'est en particulier au sein de l’ar- 
mée, qui a acquis sur les affaires de 
l’Etat l’influence la plus grande, que 
s'érigent les plus importants de ces 
fiefs politiques et économiques, 



On fera de plus en plus appel 
alors dans la presse officielle à de 
pseudo-explications invoquant l'incom- 
pétence technique et l'immoralité In- 
dividuelle, de façon à masquer le seul 
élément véritablement en cause, à 
savoir l'irrationalité du fonctionnement 
d’un système capitaliste dont fa clas- 
se dominante ne possède pas les 
moyens nnlîHoirns de nar^n'tr ses pri- 
vilèges économiques Individuels, 

A la fin de la période étudiée, le 
pouvoir d'état se retrouve donc dans 
une situation où le blocage de ïa voie 
capitaliste se reproduit fondamenta- 
lement de ïa même façon que durant 
les premières années. L’échec de l’in- 
du s trïalisatlon devenait chose de plus 
en plus évidente. L'autonomie se 
transformait en une dépendance ée 
plus en plus pressante vis-à-vîs de 
IUR.S.S. : 

— sur le plan des exportations. HJ.R. 
S.S. étant le principal acheteur de co- 
ton énvptlen dont les récoltes sont 
hypothéquées pour de nombreuses an- 
nées à venir : 

— sur le plan financier, étant donné 
l'accroissement dp In dette extérieure 
vis-à-vis de rUR.S.S. ; 

— sur le plan technique enfin, l’in- 
dustrie moderne égyptienne et l’ar- 
mée régulière étant totalement tribu- 
taires des fournitures et des techni- 
ciens soviétiques. 

Dans ces conditions, en 1965-66, la 
politique nassérienne ne pouvait plus 
s'opposer aux objectifs fondamentaux 
de ia stratégie soviétique dans cette 
région du monde. Dans ce contexte 
nouveau créé par l’intervention sou- 
daine de l'U.R.S.S. dans le partage du 
monde en zones d’influences, la stra- 
tégie américaine doit être clairement 
comprise : il s’agit d 'étendre le plus 
largement possible la zone d'influen- 
ce U.S, sans affronter directement 
HJ.FLS.S., et, plus spécialement, de 
sauvegarder les positions stratégi- 
ques qu’elle possède dans cette ré- 
gion du monde, La politique nassé- 
rienne pouvait menacer ces positions 
dans la mesure où elle constitue le 
véhicule idéal de la politique concur- 
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rente des dirigeants soviétiques, et 
non pas - comme le pensent certains 
naifs * du seul fait de l'exemple nas- 
serien* ce régime n'ayant aucune ca- 
pacité propre de défier l'impérial ism© 
U. S. au-delà de ses frontières. 

C'est su travers de l'antagonisme 
R .A. U, - Arabie Séoudite que va se 
dérouler le conflit direct d'influence 
au sein des pays arabes, opposant 
l'Impérialisme U.S, à la nouvelle po- 
litique soviétique. I! s'agit surtout de 
la guerre du Yémen où le régime 
nasserien va lentement s'enliser. C est 
le moment que choisit également Is- 
raël pour lancer ses premières offen- 
sives i projet de détournement des 
eaux du Jourdain, incursions de l'ar- 
mée israélienne au-delà de ses fron- 
tières* etc... 



Les contradictions nouvelles entre l°s 
masses populaires et ta c'asse domi- 
nante 



Le régime n'ayant plus les moyens 
de camoufler ses rapports avec la 
classe dominante, son «système de 
duperie démagogique* va commencer 
à se désarticuler* 

Déjà h la campagne, les mots d'or- 
dre de solution locales autonomes 
sans attendre «les solutions d'en haut* 
se répandent, surtout en Basse Egyp- 
te : des groupes se constituent, des 
grèves de la faim publiques, des mar- 
ches de protestation. La répression 
engendre rapidement la colère et la 
lutte contre la répression. A Damiet- 
te, en T 965, les autorités sont obli- 
gées de décréter la loi martiale. En 
1966, c'est le village de Kamchiche 
qui sera le théâtre d'une lutte exem- 
plaire des paysans groupés autour de 
l'intellectuel révolutionnaire Salsh Hus- 
sein, dirigée contre la famille de 
grands propriétaires El Fekrl. L'assas- 
sinat de Saiah Hussein* loin de désor- 
ganiser le mouvement, ne fera qu'exa- 
cerber la haine populaire, Nasser doit 
se rendre personnellement à Kamchi* 
che et promettre le châtiment des 
assassins : c'est la création de pseu- 
do-"comïtés de liquidation du féodalis- 



me'' dirigés par le Maréchal Amer, 

En même temps* à l'occasion d'un 
complot éventé visant les dirigeants 
du pays, le régime déclenche une nou- 
velle répression contre la confrérie 
des Frëros Musulmans qui lentement, 
à la faveur du mécontentement popu- 
laire, commence à relever la tête, 
pendant que les communistes égyp- 
tiens dans leur majorité décrétaient 
la dissolution volontaire de leurs or- 
ganisations et se mettaient ïndivïduel- 
feinent au service du régime. En fait* 
ces derniers n'ont jamais atteint un 
niveau d'action de masse exemplaire. 
Leur ligne politique, tout au long de la 
période étudiée, les a condamnés a 
demeurer une force de pression mi- 
neure à la gauche du mouvement 
bourgeois réformiste* alors même que 
le mouvement communiste avait des 
possibilités objectives de se dévelop- 
per et de canaliser les aspirations ré- 
volutionnaires des masses* 

C'est à partir de 1955 - date de 
l'ouverture du régime vers l'Est - que 
[a trahison devient fianrante : ces- 
sant brusquement ses attaques, pure- 
ment verbales d’ailleurs, contre le 
régime -dictatorial» ou même -fascis- 
te», îe mouvement communiste égyp- 
tien se lance dans un soutien enthou- 
siaste du régime. Nasser songea 
alors à utiliser les compétences théo- 
riques ou organisationnelles des com- 
munistes en plaçant quelques dizai- 
nes d'entre eux dans les divers ser- 
vices de la presse officielle et dans 
l'Union Socialiste Arabe* 

Ainsi disparut le mouvement com- 
muniste égyptien né de ia deuxième 
guerre mondiale, après quelques mois 
de débats pseudo-théoriques où, com- 
me le dit Mahmoud Hussein, «l'atti- 
tude des dirigeants du P* C. U. S. 5 
l'égard du régime nassérien tint lieu 
d'analyse concrète de la situation égy- 
ptienne». 



L'essor nouveau du Mouvement Popu- 
laire patriotique et démacratique 



Nous en arrivons, à la suite de Mah- 
moud Hussein à Juin 67 et à la dé- 
bâcle militaire. 



Nous ne reviendrons pas — comme 
le fait l'auteur - sur les causes pro- 
fondes de la défaite, les chapitres pré- 
cédents ayant suffisamment mis en 
valeur îe caractère de classe de l'ar- 
mée égyptienne et l'aspect anti-popu- 
laire du régime. Dans ces conditions, 
la défaite face à un ennemi surarmé 
devenait inévitable* En aucun cas, cel- 
le-ci ne doit être imputable au peuple 
égyptien* 

La défaite allait bouleverser cet 
état de choses au sein du peuple. 

Le 8 juin 1967* après l'annonce of- 
ficielle de l'acceptation par l'Egypte 
et l'U.R.S.S* du cessez-le-feu* celui-ci, 
rompant soudain les amarres de 15 
années de répression, allait interve- 
nir spontanément, massivement, dé- 
cisivement. pour transformer de fond 
en comble les données de la situation 
politique égyptienne et arabe. 

Passons rapidement sur le refus 
au soir du 9 juin 1967 du peuple égyp- 
tien d'accepter la démission de Nas- 
ser, refus que les apologiste? du ré- 
gime présentent comme un plébiscite, 
mais qui, en fait, n'est rien d autre 
qu'un cîioix immédiat et sans autre 
alternative possible entre Zakarla Mo- 
hieddîne* représentant direct des for- 
ces occultes de l'impérialisme et 
symbole de la capitulation d'une part, 
et Nasser d'autre part considéré com- 
me le moindre mal* «La seule forme 
concrète, Immédiate, offerte au peup- 
le pour exprimer son refus de la ca- 
pitulation, était alors de refuser le 
changement de leader proposé par les 
forces de la capitulation*. 

Le mot d'ordre du 9 juin* le rappel 
de Nasser au pouvoir, fut donc un 
mot d'ordre conjoncturel* 

Masser reviendra. Il reviendra tou- 
jours îe même. Mais le peu nie égyp- 
tien n'est nUis le même. îî lui a don- 
né sa confiance* A partir de février 
1968, il va commencer à la lui retirer* 

Aussitôt rétabli à ta tête de l'Etat* 
Nasser va en effet prendre une série 
do mesures en opposition totale avec 
les aspirations des masses égyptien- 




nés et dans l'esprit de la politique de 
classe pratiquée avant juin 1967, Ex- 
cepte quelques mesures d’sssainisse- 
m^ni de l'appareil d'Etat - épuralions 
et procès - destinées à calmer le 
peuple, l'essentiel de la politique nas- 
aérienne va consister à réorganiser, 
avec l'appui t l'arpent et les conseils 
soviétiques, les différents secteurs de 
l'appareil d’Etat et de I économie de 
façon à ce que «chaque section de 
ïa bourgeoisie soit consolidée au sein 
du secteur qu'elle domine ; que, d'une 
part* elle lui cède le monopole de la 
politique et que, d'autre part* elle se 
charge de remettre en marche le sec- 
teur de l'Etat ou de I économie qui 
dépend d'elle». D'autre part, les struc- 
tures de l'Union Socialiste Arabe se- 
ront revues* afin de pouvoir désamor- 
cer localement les énergies populaires 
et discipliner plus efficacement les 
différentes sections de la bourgeoi- 
sie dominante. 

L'exigence fondamentale exprimée 
par !e peuple égyptien au soir du 9 
juin, «pas de négociation, pas de 
paix-* sera réduite, quant à elle, à son 
aspect le plus formel : refus de s'as- 
seoir publiquement à la même table 
que Ses Israéliens, En réalité, le ré- 
gime prépare activement la capitula- 
tion baotisée «solution pacifique* et 
camouflée par des discours enflam* 
més sur la guerre prolongée, la guer- 
re d ‘épuisement, la patrie à défendre, 
etc .. Pendant ce temps, le peuple 
était, maintenu a l'écart de l'effort 
de guerre du pays. 

Dans ces conditions, l'affronte ment 
devenait inévitable. Le prétexte immé- 
diat de la révolte sera la clémence 
du verdict prononcé contre les offi- 
ciers directement responsables de ta 
débâcle de l'armée en juin 1967, 

La révolte aura pour théâtre prin- 
cipal Le Caire et ses banlieues ou- 
vrières* Hélouan et Choubra. Bouscu- 
lant les barrages établis à la hâte, 
les ouvriers prirent d'assaut le poste 
de police de Hélouan. L'immeuble du 
journal officieux* Al Ahram, est assié- 
gé à son tour, ainsi que l'assemblée 
nationale. Très rapidement, le mouve- 
ment s'étend ; à l’Université* mee- 



tings et forums se succèdent avec 
pour mots d'ordre «pas de clémence»* 
«démocratie» et «dissolution de la 
chambre incapable». Décision est pri- 
se d'organiser une manifestation de 
masse : les étudiants iront accueillir 
les ouvriers de Hélouan venant au Cai- 
re par train. Entre temns, des grèves 
de solidarité sont déclenchées dans 
les usines, L'Université Polytechnique 
est occuppée par ses étudiants. Le 
lendemain, les lycées se joignent au 
mouvement ; dans les rues, des bar- 
ricades commencent à se dresser. 

Devant l'ampleur du mouvement* 
Nasser décide alors de faire donner 
l'armée, au rlsoue d'accroître enrnre 
la haine populaire contre elle. Fina- 
lement, t'armée aura le dessus. Mais, 
loin de briser le courant patriotique 
et démocratique de masse* ce enuo 
d'arrél va, en le réprimant, susciter 
son développement en profondeur. 

Une fois fa révolte provisoirement 
éteinte* Nasser lance un aooel nu 
peuple : c'est le Manifeste du 30 
mers* par lequel il propose un program- 
me qui sera soumis à un referen- 
dum et qui sera suivi ensuite de l'élec- 
tion des organes locaux* régionaux et 
centraux de l'Union Socialiste Arabe. 
L objectif du pouvoir est clair : ré- 
duire le besoin populaire de démocra- 
tie de masse aux dimensions d une 
pantomime électorale sous la forme 
la plus dérisoire : un vote par oui ou 
par non sur une série de «promes- 
ses» sans contenu pratique. 

Cependant. îe pouvoir marque un 
net recul : il ordonne une révision 
du procès et accorde soudain un sou- 
tien tapageur à la résistance pales- 
tinienne. 

Cest au tour de la bourgeoisie 
a état de s'inquiéter : ses porte-parolo 
les plus occidentaux, et en premier 
lieu Zakarïa Mohleddine. démission- 
nent, Pour eux, en effet, des conces- 
sions démagogiques ne peuvent qu'en- 
courager le sentiment populaire dans 
la voie de la radicalisation. D'autre 
part, se sentant à nouveau menacée, 
la bourgeoisie d'état accentue sa ten- 
dance à l'appropriation personnelle des 



biens de l'État, Le «pot-au-vin» devient 
institution. 

Sur le pian militaire, la passivité 
du régime devient évidente. 

Aussi, l’agression israélienne con- 
tre les installations électriques de 
Nagj-Hammadi interviendra dans une 
situaHon d’effervescence populaire. 
Ce devait être le signal d’un nouvel 
essor du mouvement patriotique de 
masse égyptien. 

Le prétexte immédiat de la révolte 
de Mansnu^h sera universitaire et 
scolaire f refus des nouvelles dispo- 
sitions officielles! , mais dès que le 
mouvement sera déclenché, les affron- 
tements avec les services de répres- 
sion cristalliseront la contradiction 
entre les aspirations gîobaies des 
masses et la politique gouvernementa- 
le. La manifestation* à laquelle s'op- 
posent les forces de police, se trans- 
forme rapidement en une révolte po- 
pulaire avec laquelle la majorité de 
la population de la ville et des alen- 
tours se sent solidaire r élèves, ouv- 
riers, paysans sans terre, chômeurs. 
La police débordée reçoit l'ordre d'ouv- 
rir le feu, tuant plusieurs personnes. 
En un rien de temps, le commissariat 
sera pris d'assaut et saccagé, pen- 
dant qu'un tronçon de la manifesta- 
tion se dirigeait vers l'arsenal pour 
s'en emparer. 

Lorsque le soir les nouvelles arri- 
veront a Alexandrie et au Caire, la 
colère se déchaînera dans les milieux 
universitaires, La faculté polytechni- 
que est occupée par ses étudiants 
qui y séquestrent le gouverneur de 
la ville. Le lendemain, toute la ville 
saura le comportement honteux du 
gouverneur pleurant de peur, Implo- 
rant la pi + ié. La bourqeolsle égyptien- 
ne dans son ensemble ressentira la 
même panique que lui. Dès le same- 
di soir en effet, des milliers de tracts 
appellent à la révolte les lycéens, îes 
étudiants et tous les habitants de ia 
ville. La répression intérieure et la 
capitulation extérieure du régime y 
sont pour la première fols liées l'une 
à l'autre. Avec l'apparition des mots 
d'ordre «liberté» et «Nasser démis- 




sion ». ordre est donné de tirer à bout 
portent, les mitrailleuses laisseront 
sur les chaussées des dizaines de 
morts et sèmeront du coup une haine 
absolue où chômeurs, ouvriers, étu- 
diants, paysans se reconnaîtront. 

Cette unité, cette volonté de chan- 
gement sont si puissants que la sau- 
vagerie de la répression ne les brise- 
ra pas. La révolte du lundi 25 novem- 



bre n f a pas été étouffée à coups de 
feu. Elle s est tue. à la tombée de la 
nuit, parce qu’il n'existait aucune or- 
ganisation révolutionnaire conséquen- 
te qui put ia mener plus loin. *lî n'y 
a pas eu de défaite populaire. Simple- 
ment le volcan de 3 jours, à bout de 
souffle, a ravalé sa flamme qui va 
s'épancher dans les profondeurs, cher- 



chant le moment et le lieu de Jaillir 
à nouveau». 

C'est une note d 'espoir, d'optimis- 
me et la réaffirmation de l'impératif 
de l'heure des masses arabes - la 
créa Lion du cadre révolutionnaire seul 
capable de faire déboucher ies luttes 
populaires sur ie pouvoir du peuple - 
qui met fin à l'analyse magistrale de 
Mahmoud Hussein sur la lutte des 
classes en Egypte de 1945 à 1968. 
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NOUS 
ET LA 

FRANCOPHONIE 



Voilà un nouveau dossier que l'équipe de SOUFFLES soumet à la 
réflexion et l’action de tous. 

Pourquoi la Francophonie ? 

En mars 1970. à la 2° conférence de Niamey des Etats francophones. 
14 pays africains (1] ont signé la convention portant création de I Agence 
de Coopération francophone, en plus de la France, Luxembourg, Cana a, 
Monaco, Ile Maurice, et Vietnam du Sud. 

D’autres pays africains entretiennent depuis toujours des relations 
avec les multiples institutions de la francophonie (voir plus loin les ins- 
titutions de la francophonie). 

L idée d'une communauté francophone avait fait son chemin depuis 
les années soixante. Depuis 1962, elle avait trouvé en la personne de 
deux chefs d état arabe et africain des animateurs énergiques. Dès lors, 
il ne se passa pas une année sans qu'un nouveau jaion soit posé en 
vue d institutionnaliser la francophonie. 

— 1966. Tananarive. Projet de la communauté francophone dans le cadre 
dune reunion de l’O.C.A.M. 

— 1967. Création à Paris de ('Association de Solidarité francophone. 

— 1968. Création à Paris du Conseil International de la langue française. 



Cl* Burundi, Cameroun, Côte tTIvoire Dahomey. Gabon, Haute-Voïta, Madagascar, Mail. NEger, Ruonda, 
Sénégal, Tchad, Togo, ïimlaî*. 





Réunion à Bruxelles des parlementaires de langue française. 

Réunion à Tunis du premier congrès de la jeunesse française. 
_ ,S6S. Conférence des ministres de l éduoatlon francophones à Km|h B sa 
Première conférence de Niamey des Etats francophones [2). 

_ 19 70 .. Création à Niamey de l'agence de coopération culturelle et 
technique des pays francophones. .... . 

Le président guinéen Sékou Touré a été un des rares chefs d ela 
africains à avoir dénoncé cette escalade de la francophonie en déclarant 
ou' I Taq'ssait d'une - tentative de trahison des nterets africains tra- 
Tuisant là vieille^ volonté de maintenir dans l’exploitation les pays qui 
veulent se libérer de la colonisation* [3), 

Nous n’abordons pas, quant à nous, ce sujet parce qu il faut se ^pro- 
noncer sur «les problèmes de l’heure». L annee qui est en train de s ecou 
1er a vu se dérouler au Maroc des luttes estudiantines et lyceennes 
capitales quant au contenu des remises en question et des denoncia i 
qui les motivaient. S’il est une caractéristique importante de ces luttes 
qu'on peut relever, c’est bien le contenu culturel avec tout ce que ce 
mot entraîne aujourd'hui pour nous comme prolongements idéologiques 
de combat. 

Jamais, autant que dans ces luttes, les mystifications de la fran- 
cophonie ne sont apparues aussi claires jamais la r ®y er ’^ l “t | on d 
enseignement et d’une culture arabes populaires et de hberation n a 6 m 
formulée avec autant d’insistance et de décision. Parallèlement, la me- 
nace de la francophonie n’a jamais paru aussi manifeste et sa signi i- 
cation aussi politique que depuis l’orientation nouvelle de la strategi- 
impérialiste vis-à-vis de la nation arabe. 

C’est à ces titres divers que nous avons jugé nécessaire d ouvm 
ce dossier en apportant quelques éléments de réflexion qui, nous I es- 
pérons, amèneront un débat collectif. 



SOUFFLES 





[ 2 } Renseignements d après un 
Î3) Op. cît. 
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francophonie et néo-colonialisme 

par hassan benaddi 



Les derniers bouleversements dans 
le rannort des forces entre les mou- 
vements révolutionnaires et la réac- 
tion mondiale ont eu pour conséquen- 
ce bien des révisions dans bien des 
stratégies. Contentons-nous de rele- 
ver* à cet égard, que l'enlisement 
grandissant de l'impérialisme améri* 
cain semble ouvrir de nouveaux hori- 
zons et réveiller de nouveaux appétits 
chez l'impérialisme français. Ce qui 
risque de se traduire par des chan- 
gements d'attitudes ou d'orientations 
de certains pouvoirs réactionnaires 
des pays du Tiers-Monde, qui peuvent 
voir en la France un allié plus Intelli- 
gent et moins scandaleux. Surtout 
dans certaines ex-colonies françaises, 
il semble que l'heure des grandes 
retrouvailles ait sonné. Le grand ta- 
page qu'on fait depuis quelque temps 
autour de la Francophonie s'inscrit 
dans cette optique. 

Nous essaierons dans le présent 
article d'examiner les différents as- 
pects du problème que pose l'appel 
de certains à la Francophonie. Nous 
nous situerons aux niveaux politique, 
économique, linguistique et culturel 
tout en tenant bien sûr compte de 
leur recoupemenr (1). Tout cela, pour 
démontrer que la Francophonie n'est 
qu'un des aspects quo revêt l'exploi- 
tation néo-coloniale, sans oublier bien 
sûr, en conclusion, d'osquîsser îâ 
'voie Juste pour une véritable Inde* 
pendante. 

D’après la définition de G. de Bos- 
achère. le néo-colonialisme est «un 
travestissement de l'attitude tradition- 
nelle du colonisateur* l'évolution su- 
perficielle de son comportement à 
l'égard du colonisé ou de fex-colonisé, 
dictée par le souci de l'assujettir par 
d'autres moyens, non moins efficaces 
mais plus souples* de le retenir cap- 



tif dans d'autres liens généralement 
plus subtils». Parmi ces liens, le lien 
culturel et linguistique est l'un des 
plus forts. La confection de pseudo- 
élites absolument assimilées et ombi- 
lieaiement liées [économiquement) à 
la France dans toutes les ex-colonies 
constitue pour cette dernière un grand 
atout dans la lutte contre son éviction 
par l'impérialisme américain. Cette en- 
treprise commencée depuis l'ère colo- 
niale et prolongée au-delà des «indé- 
pendances» n'a pas déçu les espoirs 
de la métropole. Parmi «ces beaux 
produits de la civilisation occidentale», 
la France trouve aujourd'hui d'innom- 
brables supporters qui anolaudissent 
chaleureusement les développements 
sur le lac de Paix et la bienveillance 
de la politique française dans le mon- 
de arabe. 

Il n'est donc pas besoin de s'étend- 
re sur la nature de la démarche de 
lex-métropole dont la volonté d'assis- 
tance aux «pays Jeunes* et la «géné- 
rosité naturelle» ne trompent que le 
coopérant naïf. Une simple associa- 
tion d’idées nous fait évoquer cette 
description du colonialisme naïf : «ce 
phénomène qui pousse même dans 
les plates-bandes de la gauche où Ton 
entend si fréquemment évoquer les 
périls de l'indépendance quand il s'a- 
git de celle des peuples colonisés». 
Souvenons-nous à cet égard des réac- 
tions que provoquèrent les premières 
manifestations du nationalisme algé- 
rien et des positions du P.C.F* d'alors. 

Mais passons. Contrairement à ce 
qu'affirme Guy de Bosschère, qui écrit 
dans l'article que nous venons de ci- 
ter : «Qu'au sein du Tiers-Monde se 
lèvent à leur tour et à l'exemple de 
Frantz Fanon des hommes justes, pour 
dire à ceux que le néo-colonialisme 
a séduits, le tort irréparable qu'ils 
causent à leurs peuples. Mais II fal- 



lait qu 'auparavant* le séducteur fût 
jugé et condamné», nous pensons qu’il 
revient à chacun de s'occuper des 
siens. 

Ce sont les agissements de ceux 
qui furent «séduits* que nous nous 
proposons de stigmatiser. 

Essayons donc d'analyser les ar- 
guments de ceux qui brandissent chez 
nous ïe drapeau de la francophonie. 
Nous en distinguerons deux catégo- 
ries et notre objectif sera de déran- 
ger le sommeil naïf des uns et de dé 
noncer les manœuvres machiavéliques 
des autres. 

Certains soutiennent, en toute bon- 
ne conscience, que la langue n'est 
qu’un instru nient. Cette affirmation, 
tout en éludant le problème de l’alié- 
nation linguistique, contredît une vé- 
rité établie par les recherches de plu- 
sieurs linguistes. D'autre part, si elle 
part d'une formule consciemment mé- 
taphorique chez les spécialistes, elle 
devient essentiellement Idéologique du 
moment que la métaphore cesse d 'êt- 
re considérée comme telle. Le langa- 
ge n'est qu'un Instrument de commu- 
nication* disent-ils. Purs, faisant un 
saut* on ne sait comment Ils en ar- 
rivent à dire que tes langues sont In- 
terchangeables et partant, pour des 
raisons économiques ou socio-politi- 
ques (rattraper le retard technologi- 
que), Ils préconisent l'adoption d'une 
langue étrangère. Après tout, ne nous 
polarisons pas sur un faux problème, 
s’écrient ces messieurs, la langue n'est 
qu'un Instrument comme un eutre* 
Nous demandons à ces hommes de 
bonne volonté d'en avoir suffisamment 
pour lire ceci : «Certes, II est pour 
une large part métaphorique, écrit F* 
François* de définir la langue comme 



(13 U ne s*aglt dans cot article que dé 
quelques indications qui méritent d’ètre 
pîua amplement développées et discutées 
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un instrument. D'abord parce que la 
langue a beaucoup plus d’utilisations 
que n’en a un instrument. A tel point 
qu’une des caractéristiques qui oppo* 
sent les langues aux autres systèmes 
de signes est leur caractère universel: 

M n T y a rien qui ne puisse être dît en 
quelque langue que ce soit ... Ensuite, 
le langage n'est pas à notre disposi- 
tion comme un instrument est censé 
l’être. En particulier* étant donné que 
la première langue est uniformément 
apprise dès la première enfance en 
même temps qu’une certaine organi- 
sation du réel, on peut se demander 
s'il ne faut pas préférer Limage de 
lunettes déformantes à celle de sim- 
ple instrument», (La description lin- 
guistique In Le Langage, La Pléiade). 

SI apparaît de ce qui vient d'étre 
dît que la langue est le véritable sup- 
port d'une personnalité collective. 

L’organisation du réel, n’étant ja- 
mais une entreprise solitaire, s’opère 
dans et par la langue. Et comme bien 
sur, cette entreprise réagit dialectique- 
ment sur le sujet* il en va de toute 
sa pensée et de toute sa sensibilité. Le 
drame des enfants forcés à apprendre 
une langue étrangère dès la plus 
tendre enfance témolone de toutes les 
perturbations qui peuvent affecter le 
processus de structuration du Mol. 

Ceci étant* car le processus d’ac- 
qulsïtîon d’une langue maternelle est 
bien spécifique. H s’opère toujours è 
travers l’expérience directe, la situa- 
tion vécue de façon immédiate. Par 
contre, dans celui de l’apprentissage 
d’une langue étrangère, il y a tou* 
Jours une médiatisation de l’expérlen* 
ce par la création de situations arti- 
ficielles. 

La langue maternelle plonge rindl- 
vîdu dans la sève de sa propre cultu- 
re. La langue étrangère* quand elle 
s'impose aux dépens de celle-ci, pro- 
cure une participation altérée à une 
culture étrangère. Nous voilà donc 
bien loin de l’innocente neutralité du 
simple instrument de communication. 

Cependant ces messieurs de bonne 
volonté sont trop soucieux de la si* 



tuation alarmante du pays pour que 
ces quelques inconvénients psycho- 
culturels les fassent reculer. Le fran* 
çais est la langue des sciences et 
des techniques. Nous leur démontre- 
rons plus loin qu'ils sont frappés d'am- 
nésie. Contentons-nous pour le mo- 
ment de leur dire que la formation 
d'une élite de techniciens ne peut pas 
plus résoudre ïes problèmes économi- 
ques d'un pays qu'une bonne denti- 
tion ne garantit la bonne digestion. 
Car les techniques sont exactement 
comme un aliment que toute la socié- 
té est appelée à digérer et è assimi- 
ler, Et pour ce faire, elle a essentiel- 
lement besoin de liberté. Une société 
réprimée n'assimile pas plus quelle 
ne crée et produit. Tranquillisez-vous 
donc, messieurs, il n'y a point de re- 
tard technologique à rattraper, mais 
il y a une liberté à conquérir et ceci 
n’est point votre affaire. C’est dans 
le processus de libération des couches 
laborieuses que les techniques s'as- 
similent ou se créent. Tout le reslo 
n’est que bavardage de technocrates! 
Ceci soit dit pour la fine fîeur de 
nos jeunes cadres dont la bonne vo- 
lonté aveugle n’est que pour faire le 
jeu des machiavels. 

Ce e derniers en effet, reprennent 
tous ces arguments sans se préoccu* 
per de foire le même effort sincère, 
mais combien erroné, pour le démon- 
trer. Ils font plus. Une véritable croi- 
sade contre la langue nationale est 
entreprise. Et voilà que l’oubli simu- 
lé vient trôner majestueusement sur 
r^mnésîe que nous avons signalée 
plus haut : l'arabe n’est pas langue 
de science : Khawarizml* Ibn Slna, 
Ibn Khaldoun n’ont jamais existé. Cet- 
te langue du Coran ne peut exprimer 
que la mendicité des poètes de pa- 
lais. Un jeune candidat au docloraf 
(conseillé par ses maîtres de Sorbon- 
ne, bien sàrl) se proposait de le dé- 
montrer. L’arabe ne possède pas le 
verbe être : même la philosophie 
moderne serait Inconcevable ici. Con> 
ment peut-on rendre le cogito dans 
cette langue morte ? Une langue qui 
remplace l'Etre statique par le devenir 
est vraiment une langue déficiente aux 
yeux de l'idéalisme rétrograde des 



sorbormicards qui conseillaient notre 
futur docteur ès-mystiflcation. 

Mais venons-en au fond du problè- 
me. Nous disons que la francophonie 
constitue une pièce maîtresse dans la 
stratégie néo-coloniale. Si nous nous 
sommes attardés à discuter un cer- 
tain nombre d'arguments* ce n'est pas 
parce que nous les prenions au sé- 
rieux, mais uniquement pour éviter 
que d’autres ne s'y laissent prendre. 
Quant à nous, de par notre expérien- 
ce de colonisés, nous avons appris à 
distinguer derrière les sermons sacro- 
saints ou les * analyses objectives* 
les véritables intentions de l'ennemi: 
Francophonie pour nous va tout natu- 
rellement avec Lac de Paix et Marché 
Commun : la somme signifiant la ré- 
surrection de l’Empire français. Par 
conséquent, seuls peuvent prêcher 
cette «acculturation forcée** comme 
diraient certains missionnaires, ceux 
qui sont Intimement liés au néo-colo- 
nialisme ou ceux qui déjà tirent de 
l’usage de la langue française des 
avantages bureaucratiques. Préconiser 
la francophonie dans le cadre d’un 
enseignement de classe destiné à for- 
mer une élite de technocrates, c’est 
vouloir tout simplement perpétuer le 
système de relais de domination entre 
l'ancienne métropole et les peuples 
exploités. Ici, la langue s’intégre tour 
h tour à l'infrastructure et â la su- 
perstructure. Quand Staline affirmait 
I© contraire, ses propos portaient sur 
le cas d’une langue nationale. Les 
choses sont bien différentes dans un 
contexte néo-colonial. Cependant, le 
même Staline n’a pas manqué de sou- 
ligner que. quand une langue devient 
une langue d’une classe exclusive- 
ment, elle dégénère en jargon : ce qui 
s’applique parfaitement ou français 
chez nous. Aux yeux du paysan maro- 
cain par exemple* ce que baragoui- 
nent deux jeunes enquêteurs est à 
la fois source d’inquiétude et d'émer- 
veillement : il s'émerveille parce que 
ce verbe incompréhensible procure le 
pouvoir* mais s’inquiète parce que ce 
pouvoir ne lui est jamais favorable. 
Le francophone devient donc une sui- 
te de sorcier détenant un pouvoir dont 
la nature, après quinze années d'ex- 




pétionce, s'est révélée plus maléfi- 
que qu’autre chose. 

La francophonie donc ne peut s’ins- 
crire que dans une poétique an lï démo- 
cratique, Elle est non-sens dans le 
cadre d’une orientation de masse par- 
ce qu'elle signifierait assimilation pu- 
re et simple de tout uri peuple. 

La seule voie juste est la pros no 
tion de la langue nationale, ce qui ne 
peut se faire que dans le cadre d une 
distribution démocratique du savoir. 
Une arabisation délite, telle quelle 
est préconisée par notre chétive bour- 
geoisie locale [nous écartons volon- 
tairement le concept de bourgeoisie 
nationale) [2), ne résout en rien nos 
problèmes. Car si nous disons non a 
la Francophonie, c’est essentiellement 
au nom de notre unité culturelle, Ce f * 
te unité culturelle ne peut émerger 
que d’un processus de libération à 



travers un combat populaire qui s'ins- 
crit tout normalement dans le proces- 
sus arabe global Notre arabisme à 
son tour n’est pas chauvinisme, mais 
condition necessaire de toute libéra- 
tion véritable. Nous affirmons cela 
tuut en sachant que nous continuons 
toujours à être ces hommes dont par- 
lait Fanon en ces termes : «Parce 
qu’lis se rendent compte qu'ils sont 
en train de se perdre, donc d’être per- 
dus nour leur peuple, ces hommes, la 
rage au cœur et le cerveau fou, 
s'acharnent à reprendre contact avec 
la scve b ni us ancienne et b plus 
anté-colomale de leur peuple-», SI nous 
avons trouvé notre identité dans l'ara- 
bisme, nous savons que c'est !à aussi 
notro destin qui se forge à travers la 
même lutte contre !e même ennenv 
impériale-sioniste. C'est cette lutte de 
surcroît qui nous ouvre des horizons 
plus larges ; la revendication de notre 



spcciiîcité arabe est la première pier 
re que nous proposons comme parti* 
cipation à la construction d’un interna- 
tionalisme authentique. 

Après cela, cïamons-le encore : 
nous sommes contre la Francophonie 
et seuls les messieurs Jourdain du 
néo-colonialisme oseront désormais 
nous traiter de francophobes. 



(2) Nous no pouvons parler de bourgeoisie 
nationae, ne;.e-ct étant Incapable d'assumer 
le destin nttlonal, Tout en réservant cette 
question h un dubaï ultérieur, nous citons à 
titre d'exempts un organe de la presse bour 
geoîse (Al Alam At-TaqafîJ qui. comme la 
page littéraire du quotidien Al Alam d'ail- 
leurs, assura 5 la pénétration culturelle oc- 
cidental o-bouigaoî se une excellente voie d’in* 
tiltration : nous y trouvons tous les dét 
il tue do I existentialisme sartrien, de l’absur- 
de camuse i, si on traduits et mal digérés. 
Les responsables de ces organes ne sem- 
blent relever aucune contradiction entre cet- 
te Idéologie ev le lyrisme nationaliste dont 
Ils no cesser il de nous gratifier. 
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Il est d’usage de soutenir que 
('utilisation de la langue fran- 
çaise est une nécessité par rap- 
port à la langue arabe lorsqu - 
on se place dans l’optique du 
développement, et plus parti- 
culièrement, du progrès scien- 
tifique et technique. C’est ce 
point de vue que nous allons 
discuter. 

Joui d’abord, il nous faut par- 
tir d une définition du dévelop- 
pement. Lors de notre partici- 
pa Lion au séminaire sur le Dé- 
veloppement oroanisé il y a 
deux ans par l'Institut de So- 
ciologie, nous avions critiqué 
la démarche consistant à con- 
sidérer le développement com- 
me une importation de techni- 
ques, considérant le dévelop- 
pement comme une technique, 
et montré que , précisément 
dans l’objectif du progrès scien- 
tifique et technique, le dévelop- 
pement s'identifie à l'émergen- 
ce des potentiels créateurs de 
l'ensemble de la société. 

Je lappelle a formulation à 
la quelle nous avions abouti : 
«Le Développement est l'émer- 
gence et l'épanouissement, à 
travets l’effort de maîtrise con- 
sciente et toujours plus pous- 
sée du réel, effort constituant 
le champ de forces de la créa- 
tion collective , des énergies 
créatrices de l'ensemble des 



êtres humains de la société» (i) 
Tel est donc 'e point de dé- 
part de notre réflexion. ‘ Dans 
ce cadre, comment se pose le 
problème du langage, et conc- 
rètement, de l'orientation pré- 
conisant le support du français 
pour l'enseignement dus scien- 
ces et la formation de l’esprit 
scientifique ? 



1 — Langage et pensée 



La première question qui se pose 
est celle des rapports entre le langa- 
ge et la pensée. 

1) Le langage esMl ïa forme de 
communication de la pensée ? C’est 
évidemment le sentiment général . 
Mais d'où vient ce sentiment géné- 
ral ? N ‘est-il pas lui-même ïe reflet 
idéologique de toute une structure so- 
ciale, l'expression de toute une con- 
ception de la culture et des hommes? 

En effet, quelle conception cultu- 
relle et sociale recouvre cette expres- 
sion -communication de la pensée»? 
La conception, remontant aux pre- 
mières sociétés d'exploitation de 
l’homme par l’homme, que la pensée 
est réservée à une élite, à la classe 
dominante. Certes îa classe dominan- 
te, proprietaire des moyens de pro- 
duction. des terres, maîtresse de l'ap- 
pareil d ELnt, utiLse plutôt ces moyens 
à ses propres jouissances, et de 
moins en moins à la pensée. Aussi 
développe-t-elle le corps des manda- 
rins, Scribes de l'époque pharaonique, 
philosophes de la Grèce esclavagiste, 
mandarins des Empires chinois, prêt- 
res du temple que dénonçaient Jé- 
rémie et Jésus et Ou! amas que dé 



donnaient Al-Ghazalî et le Fqîh Mou- 
laÿ Larbi Alaoul et aujourd’hui ces 
nouveaux et innombrables mandarins 
t ; ut vont dû ces professeurs d Université 
tremblant devant le pouvoir eu Col- 
loque dïfrane aux technocraies im- 
bus d'efficacité et des «cher ami» du 
Grand Patronat international. 

Ce Professeur, ainsi doué de Pen- 
sée, la répand du haut de sa chai- 
re par la parole, par le langage. Cette 
vérité ainsi reçue, emmagasinée, triée, 
servira de règle définitive à l'action. 
Le cadre supérieur ainsi formé, in- 
génieur, chef de service, n’a plus 
comme fonction dans sa vie que 
transformer des directions générales 
en ordres particuliers, et f en sens 
inverse, rendre compte. Le langage, 
oral ou écrit, ne devient plus com- 
munication de la Pensée, mais com- 
me on dit maintenant, communication 
de l'Information, 

L'aboutissement de cette concep- 
tion millénaire ost la cybernétique, 
dont la racine grecque signifie gou- 
verner. Comme l’écrit M Wiener, fon- 
dateur de cette pseudo-science, «Quand 
je donne un ordre à une machine, h 
situation ne diffère pas fondamenta- 
lement de celle qui se présente quand 
je donne un ordre à une personne» (2) 

On conçoit Ici le mérite de la clar- 
té, des phrases brèves, du sujet agis- 
sant sur l'objet par l'intermédiaire 
ou verbe. La clarté cartésienne est 
celle de l'ordre. 

Ainsi Wiener nous apprend que si 
les Indiens d'Amérique ont été dé- 
possédés de leurs terres par les co- 
lons anglo-saxons, c'était, outre l'effet 
de la contrainte, par suite «d une in- 
justice sémantique peut-être encore 
plus grave» (!), Et de nous expli- 




quer que «Peuple de chasseurs, les 
Indiens n'avaient aucune conception 
de propriété Individuelle de la terre. 
S'ils comprenaient bien la notion de 
droits de chasse sur des territoires 
déterminés, pour eux la notion de pos- 
session en toute propriété n’exlstalt 
point Dans leurs traités avec les co- 
lons, ce qu'ils entendaient céder, c'é- 
taient des droits de chasse, générale* 
ment des droits de chasse dans cer- 
taines régions. Par con're, les Bianc3 
étaient persuadés, si Ton donne à 
leur conduite l'interprétation la pîu3 
favorable, que les Indiens leur cé- 
daient des droits de possession en 
toute propriété». 

On voit les avantages d une lan- 
gue claire et de la notion de posses- 
sion. Aujourd'hui heureusement, de 
telles «injustices sémantiques» peu- 
vent ro définitîveiïisni- écartées. Pour 
éviter les Failles qui subsisteraient à 
la clarté cartésienne se développe le 
langage machine. Cobol, Fortran, Al- 
gol, nous permettront, permettent à 
la civilisation occidentale de disposer 
d'ordinateurs à la tête, de machines 
(ou d'hommes-machînes) à l'autre 
extrémité ; oins! ceut-on des week 
ends en Floride, faire part au monde 
du résultat des calculs de l'ordinateur 
qui on* décidé ('intervention au Cam- 
bodge ou la livraison de Phantom aux 
sionistes. 

Ajoutons que cette démarche n'est 
pas seulement colonialiste. Elle est, 
ce qui se reioint, une attitude de das- 
se, elle exprime ïe mépris des hom- 
mes ancré dans la pensée bourgeoise, 
et en même temps, la pauvreté d'esp- 
rit de cette pensée. Un ancien minist- 
re français de l'Education nationale, 
A. Peyrefitte, exprimait, avec un cy- 
nisme d'un autre temps, cette pensée, 
dans un débat qui l'opposait le 2 
juin 19QT à deux députés du PCF ? 
s'appuyant sur une aussi haute auto 
ri té scientifique que... Paul Bourget (!), 
M, Peyrefitte déclarait : - Acceptez de 
voir la réalité en face et considérez 
que l'évolution d'une société n'est pas 
pratiquement plus compressible aue 
le temps des saisons et le temps 
des générations ... ce qui compte le 
plus dans le progrès Intellectuel, ce 
qui commande l’agilité de la pensée : 



ta facilité de s'exprimer, cette faci- 
lité d’élocution sur laquelle beaucoup 
d'entre nous ont insisté et qui fait 
qu'un fiis d’ouvrier, formé depuis l'âge 
te plus tendre par son père, a plus de 
difficultés pour s'exprimer qu f un fils 
d'avocat. Vous n'y pouvez rien, c'est 
comme cela». [Cité en (3)] Comment 
penser que ces gens-là et leurs ému- 
les locaux aient quelque confiance 
clans les possibilités intellectuelles 
du fils du chômeur ou du paysan 
arabe l 

Il faut souligner que la logique de 
cette démarche ne conduit même plus 
à la francophonie, mais à quelque cho- 
se comme la Fortranophonie. Et en- 
core suffirait-il d’y initier quelques- 
uns, ceux justement de l'élite locale 
jugés dignes d'accéder à ces mystè- 
res, Quant aux autres, leur place est 
toute tracée T danseurs et joueurs de 
folklore pour les touristes de la ci- 
vilisa tîon des loisirs et du napalm. 

Est- il besoin d'ajouter que cette 
démarche est sans issue. Les prog- 
rès de la science rendent au contrai- 
re impératifs l'accès de tous au pou- 
voir créateur, le changement des ba- 
ses sociales et culturelles qui en In- 
terdisent l’accès et. dans ce cadre, 
le développement du langage comme 
dialogue créateur. 

2) G. Mounîer, dans une belle étu- 
de sur Langage et Communication [4) , 
montre qu'il y a quelque imprudence 
à écrire comme Lévi-Strauss que «les 
règles du mariage et de la parenté 
servent à assurer la communication 
des femmes entre les groupes, com- 
me les règles économiques servent à 
assurer la communication des biens 
et services, et les régies linguistiques 
la communication des messages» . 
Mounîer précise que le linguiste qui 
parle de communication linguistique 
«vise toujours une opération qui com- 
porte d'une part la caractéristique de 
l'intercompréhension vérifiable par 
la praxis toutes les fois que c'est ab- 
solument nécessaire : et d’autre part 
l'alternance qui fait que le locuteur 
peut devenir auditeur, et l'auditeur 
locuteur». 

Il s'agît déjà d'autre chose que du 
rapport classique Maître-Elève, Sujet- 
Objet. Nous pensons que Ton peut et 



l'on doit aller plus loin. L'essence de 
l’homme étant sa capacité créatrice, 
l'essence du Développement étant 
l'épanouissement des capacités créat- 
rices de tous les hommes, le langa- 
ge devient le support de cette créa- 
tion collective, de cette recherche 
collective. 

Mais s’il y a recherche et création 
collectives, la forme même du langa- 
ge. smon sa structure, se modifie. Il 
ne s'agît plus d’exprimer des proposi- 
tions claires, mais une pensée en 
gestation, avec ce qu elle contient en- 
core d’obscurités, Qu plutôt, disons 
que les concepts mêmes de clarté et 
d'obscurité sont à remettre en cause. 
Une des lois fondamentales de la na- 
ture étant l'unité des contraires, dans 
le mouvement même de la nature, 
dans le combat, physique et Intellec- 
tuel, de l'homme pour maîtriser la na- 
ture, le mouvement est incessant ent- 
re le clair et l'obscur, entre le posi- 
tif et îe négatif. Précisons : ce mou- 
vement est vain s'il est scolastique, 
s’il est celui des jeux intellectuels 
détachés du réel, détachés de l’action 
transformatrice de la nature. Par cont- 
re, Intégré à cette action, le mouve- 
ment incessant de l'intelligence hu- 
maine, de l'îmelligence collective des 
hommes, tend à faire émerger de 
l'obscurité environnante des concepts 
non pas clairs mais éclairants, des 
guides pour l’action transformatrice, 
des hypo-lhèses mobilisatrices des 
hommes et des réflexions pour la 
transformation de la nature et de la 
société. Ces guides, ces concepts, 
liés à cette notion, révèlent, dans la 
mesure même où ils deviennent réa- 
lité, de nouvelles obscurités sous- 
jacentes, Le mouvement incessant, de 
la pensée et de Faction, se poursuit. 

Ainsi une phrase claire, qui se suf- 
fira à elle-même comme phrase claire, 
peut être la consécration, dans tous 
ses sens du terme, d'un état de fait, 
la communication d'un fait, mais en 
tant qu'expressîon de la pensée, n'ex- 
prime plus qu'une pensée scolasti- 
que, ou, ce qui revient au même, une 
pensée stéréotypée, achevée, automa- 
tisée et automatisable. J. Leray par- 
iant de l'invention en mathématiques 
(5), écrit : -Quand la perfection sem- 
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b!e atteinte, c'est que l'Imagination et 
rérurîitîon sont épuisées*- Un autre 
chercheur, biologiste et philosophe à 
la fois. M. Cury, rend ce passage de 
la réflexion profonde là l'expression 
formelle, en parlant du «contraste ent- 
re le travail en laboratoire et l'expres- 
sion ultérieure de ce travail* Tout se 
passe comme si, pendant six mois 
le savant mettait pour ainsi dire le 
monde à Fenvers. bouleversait les 
significations les considérait dans 
leur ambiguïté, bousculait toutes les 
habitudes. Et voici maintenant qu'il 
parle et le langage t'oblige à feindre 
de tout remettre à Fendrolt» (6). 

Une pensée riche, tendue vers Fac- 
tion transformatrice, exprimée partiel- 
lement par les mots, suscite la réf- 
lexion, l'interrogation, joue, littérale- 
ment un rôle de détonateur intellectuel 
pour Faudlteur qui est effectivement 
interlocuteur, dont la pensée est éga- 
lement tendue vers cette même ac- 
tion,. 

Prenons un exemple concret. Lor- 
sque Lénine lançait, le 4 avril 1917* 
le mot d'ordre -Tout le pouvoir aux 
Soviets*, les intellectuels petits-bour- 
geois qui s'affichaient comme révo- 
lutionnaires, qu'ils soient menchéviks 
ou bolchéviks, mais qui n’avaient pas 
dépassé le cadre de la pensée posi- 
tiviste, firent des gorges chaudes, 
crièrent à l'absurde. Mais pour les 
ouvriers, les paysans et les soldats 
de Russie qui vivaient la réalité sous- 
jacente, celle que faisait éclater 
Lénine, ce mot d’ordre, qui notait 
certes pas une phrase cartésien- 
ne, et qui exprimait tout le polen- 
tiel de cette réalité sous- 
jacente, devenait une pensée mobili- 
satrice, une idée qui, comme chacun 
sait, a ébranlé et n’a pas cessé, de- 
puis, d'ébranler le monde. 

Dans l'histoire des Sciences, pour 
ne prendre qu’un exemple parmi des 
centaines, on sait que la théorie de 
la relativité s'est heurtée au scepti- 
cisme d'une larqe partie de la com- 
munauté scientifique d'alors* L'un des 
mathématiciens qui aurait pu lui-même 
être !e plus proche de cette decou- 
verte, Henri Poincaré, n’a pu la comp- 
rendre du fait de sa formation carté- 
sienne. 



Ce qui précède explique égale- 
ment le rôle, irremplaçable, de l'exp- 
ression artistique et poétique lors- 
qu'elle procède de cette même ten- 
sion. M.Cury écrit : «autant une fausse 
se science s’oppose à une fausse 
poésie, autant une véritable science 
est extraordinairement proche dune 
véritable recherche poétique- (8j* Ce- 
ci explique aussi que, quelle que soit 
la richesse d’une langue, ehe est tou- 
jours Inférieure aux potentialités de 
la pensée. Mais ceci explique par là- 
même que les critères qui ont pu ame- 
ner un Louis Massîgnon à écrire «ces 
langues indo-européennes ne sont fai- 
tes" que pour exprimer Faction du 
monde extérieur ; la langue française 
c'est le jardin de ['intelligence où 
nous promènent les auteurs classi- 
ques», en opposant ces langues aux 
langues sémitiques qui «sont faites 
pour une contemplation intérieure, de 
même que le jardin sémitique est un 
jésert enfermé entre quatre murs, au 
milieu duquel on fait jaillir une sour- 
ce» (7), ceci explique que ces cri- 
tères ne reposent que sur toutes les 
fausses conceptions insufflées aux in- 
tellectuels, même les plus honnêtes, 
mais qui restent des intellectuels 
bourgeois, par la Cuiture Occidentale 
impérialiste* 

3) L’explication scientifique du 
phénomène du langage rejoint les tex- 
tes sacrés* Ibn Khaîdoun écrivait : 
«Dieu a distingué l'homme de tous 
les autres animaux en lui accordant 
la réflexion, faculté qui marque le 
commencement de la perfectibilité hu- 
maine et Inachèvement de la supério- 
rité de Fhomme sur les autres êtres 
ainsi que sa noblesse». 

Le grand mathématicien Dedekind 
exprimait ainsi cette même pensée 
profonde : «Nous sommes do race di- 
vine et possédons le pouvoir de créer» 
Ce pouvoir de créer est le fruit d un 
processus d’un million d’années pen- 
dant lequel «l’homme développait son 
habileté dans la fabrication des outils 
et très probablement son sens so- 
cial, son intelligence et sa sensibi- 
lité- (8). L'homo sapiens, \ nomme 
actuel, émergé** de ce processus il 
y a 40 à 50.000 années* J* Hawkes (81 
distingue la période «entre 40.000 et 



8,000 avant J*C, comme la grande pé- 
riode de formation des races humai- 
nes* C'est alors que Fhomo sapiens 
(après une notable concentration de 
population et peut-être d’organisation 
sociale qui put avoir lieu en Afrique 
septentrionale et centrale ou en Asie 
Mineure, et qui fut certainement re- 
nouvelée constamment dans des cent- 
res secondaires) se répandit dans 
tout l'ancien monde et passa ensuite 
en Amérinue». J. Hawkes ajoute «Le 
soleil et le gei, la forêt et la plaine, 
Vhumïdité et ,A sécheresse, l'altitude 
et la latitude, les ressources en eau 
et en nourriture, un héritage variable 
venant d'un passé plus reculé et les 
mouvements fortuits des peuples, tout 
ceci contribuera pendant ces millénai- 
res à donner à notre espèce les dif- 
férences de taille et de proportion, 
la structure faciale et la couleur de 
peau, de teinte et de texture de che- 
veux qui font la richesse et la variété 
de Fespèce humaine», et J, Hawkes 
ptécisc . «tout en restant une espèce 
unique»* 

Le linguiste F* François aboutit à 
une réflexion similaire sur ie langa- 
ge (9) : «Quels que soient louis 
techniques, leurs Institutions et leurs 
modes de vie, tous les groupes hu- 
r ai ns ont à iour déposition nu moins 
un système de signes qui se rappro- 
che suffisamment de ceux utilises 
dans les autres groupes peu qu'on 
puisse tous les appeler du mm com- 
mun de langues* Les tangues dis- 
tinguent toutes, par ailleurs, des tan* 
gages animaux, ainsi que des langues 
artificielles inven-ées par Fhomme* Ce 
qui est remarquable, c'est à la fois 
l'universalité du phénomène et la di- 
versité des formes qu’il prend. Son 
universalité, parce qu’il n'est pas évi- 
dent que tout groupe reconnu par 
ailleurs comme humain do T vo se sm 
vir d'une langue* Sa diversité, parce 
qu'on ne comprend pas a priori pour- 
quoi ces iangues doivent être aussi 
clin ôfentes qu'elles le sor*t»* 

St Ton ne comprend pas a priori 
cette diversité des langues l’explica- 
tion de J* Hawkes s applique égale- 
ment au langage* 

Il résume de cette compréhension 
de Forigîne de l’homme, de la corn- 



préhension de ce qui fait à la fois son 
unicité fondamentale et sa diversité 
apparente, d'une part, mais aussi de 
la rr— éhensîon des rapports entre 
langage et pensée qu'il n’y a pas de 
if.nguQ supérieure a une autre, F. 
François reconnaît : «Il n'y a rien qui 
fi© puisse être dit en quelque langue 
que ce soit», I! est vrai que sa for* 
matlon cartésienne l’amène à ajouter: 
-■Cela en précisant que «dit* ne si- 
gnifie pas «rendu parfaiement expli- 
cite», Nous renvoyons pour le corn 
r^ntai re de cette précision au début 
de cette étude, 

41 Mais cela ne signifie nas que 
les langues sont interchangeables . 
Précisément parce que l épanouisse- 
ment de l'intelligence humaine est le 
fruit d'un processus de plusieurs di- 
zaines de milliers d'années, îî nest 
pas possible de dissocier te dévelop- 
pement de l'intelligence chez l'enfant 
de tout son milieu, de tout ce passé. 

Lè non* devons une fols de plus 
renvover aux travaux fondamentaux 
de J. Pîaget et de son école sur la 
psychologie de l'intelligence (10). 

Les structures de l'Intelligence que 
Pîaget a pu définir sont acquises h 
12 ans comme le fruit d'un proces- 
sus qui se développe depuis la nais- 
sance, sans compter le processus bio- 
logique antérieur. Ce processus est 
psychogénétique, c'est-à-dire qu'il se 
traduit au niveau du développement 
psychique par un mouvement dialec- 
tique permanent entre le suiet et Lob 
jet, entre les structures psychiques et 
l'environnement, mouvement qui fait 
progresser ces structures psychiques, 
de transformation en transformation, 
de genèse en genèse, vers les structu- 
ras de l'intelligence conceptuelle. 

Pioget résume ainsi le processus 
d'où cuigit la structure de I Intelligen- 
ce conceptuel le : «Celte structure, 
qui apparaît vers douze ans, est donc 
préparée par des structures plus élé- 
mentaires, qui ne présentent pas le 
mémo caractère de structure totale, 
mris des caractères partiels qui se 
synthéiaeront ensuite en une struc- 
ture f.nnïe. Ces groupements de clas- 
ses ou de relations dont on peut ana- 
lyser \ 'utilisation par l'enfant entre 



sept et douze ans, sont eux-mêmes 
préparés par des structures encore 
^us élémentaires* non encore logi- 
ques, mais prèlogiques, sous forme 
d'intuitions articulées, de régulations 
représen atives, qui n 'offrent qu'un a 
semi-réversibilité. La genèse de ces 
structures renvoie au niveau sensori- 
moteur qui est antérieur au langage, 
et où l'on trouve déjà toute une 
sTucturaiïon, sous la forme de cons- 
truction de l’espace, de groupes de 
déplacement, d'objets permanents.etc.. 
î structuration qu'on peut conssdérei 
comme le point de départ de toute 
la logique ultérieure). Autrement dit. 
chaque fors que l'on a affaire à une 
structure en psychologie de l'intelli- 
gence, on peut toujours en retracer 
la genèse h partir d’autres struc- 
tures plus élémentaires, qui ne con- 
stituent pas elles-mêmes des com- 
mencements absolus, mais dérivent, 
par une genèse antérieure, des struc- 
tures encore plus élémentaires, et 
ainsi de suite, à l’infini. 

Je dis a l'infini, mais le psycholo- 
gue s'arrêtera à la naissance * (fi). 

Ici, à propos de3 racines biologi- 
ques prénatales, nous devons nous 
eiever contre toute interprétation 
raciale eu du type « lié tiédi té 
des caractères acquis» chez l'homme 
qui rejoin; l’interprétation raciale. M. 
Salvat, dans son beau livto £3) p rap 
pelle ies preuves irréfutables de Im- 
possibilité d'établir un lien biologique 
en.re l'intelligence des parents et celle 
tios enfants. Et pourtant, nnteitlgonce 
a bien un enracinement biologique. 
Une étude récente du philosophe /îet- 
namien Tran-Duc-Thao lit) nous met 
sur la vole d’une explication cohéren- 
te. Ce ta étude nous révélé que Je 
cheminement de l'enfant vers le lan- 
gage reproduit en raccourci l'évolution 
du préhominien vers f'homo sapiens, 
exactement comme l'évolution du foe- 
tus rappelle celle de i 'évolution ces 
espèces î Ainsi le «caractère acquis^ 
provient d'un processus de un mil- 
lion d'années î Le million d'année* 
qur a donné l’homo sapiens est ins- 
crit dans la mémoire biologique de 
l'enfant à sa naissance. Mais en mê- 
me temps, ceci est cohérent avec les 



preuves rappelées par M, Bai val et 
avec ce que nous rappelions plus 
haut de l'unicité fondamentale üo ï es- 
pèce humaine. 

Ainsi tout enfant, à sa naissance, 
a les mémos potentiels Intellectuels. 
Gemment se développent ils ? 

Nous pouvons résumer ainsi le s 
résultats des travaux do Piaget sur 
la genèse de l'inteliigcnce : 

a) la construction de l'intelligence 
repose sur les structures acquises par 
l'enfant avant l 'acquisition du langa- 
ge dans son milieu culture! , 

b) l'acquisition du langage mater 
neï fait passer ce développement st- 
ructure! à un nouveau stade tout an 
étant intégré à ce développement : 

c) le développement de hutellf- 
gence de 2 à 12 ans comprend quat- 
re stades principaux reposant notam- 
ment sur le développement de la pen- 
sée Intuitive et la structuration, sous 
forme d’opérations concrètes, des 
groupements opératoires de la pensée 
qui, au stade ultérieur d’opérations 
abstraites, caractérisent l’intelligence. 

Cette pensée intuitive et ces grou- 
pements opératoires concrets dépen- 
dent autant, sinon plus, oo ! 'environ- 
nement matériel et culture! qje de 
l'apport mécaniste de la sco^nujîign. 

Cette construction impose l’unité 
culturelle et donc linguistique , 
de ! 'école et de t’envlr encornent. 

d) L'Intelligence conceptuelle est 
structurée à 12 ans. Elle repose, ain- 
si que son épanouissement ultérieur, 
sur toute cette structuration anterieu. 
re. 

5) Mais ce n'est pas tout. ?iagôt, 
à partir de ses travaux plus récents, 
ajoute : «pour autant que la construc- 
tion de cette structure coïncide avec 
le moment où chez nous 1 individu de 
vient intellectuellement adulte, cetie 
structure finale est en même temps 
initiale par rapport à la suite du de 
veioppement sociogénétiquc et cultu- 
rel, se poursuivant de génération en 
génération*. [ cité par C. NovinskJ 
in (5) ). 

Nous devons ici souligner quel 
ques points. Tout d’abord, Piaget se 
garde d'aller au-delà du champ social 




qu'il a pu observer lui-même. Mais 
si l'on constate, comme nous l'avons 
déjà indiqué, que ce processus de 
structuration dépend autant, sinon 
plus, de l'environnement matériel et 
culturel que de l'apport scolaire, on 
peut penser que ces conclusions s'é- 
tendent à l'ensemble des sociétés hu- 
mai nés. 

Qu'on n aille pas penser que nous 
rejoignons ici les pauvretés d'un A. 
Peyrefitte. Tout au contraire. La thèse 
marxiste, prouvée par un siècle d’his* 
toire, est que (Intelligence nu mai ne 
se développe par la praxis, par la re- 
lation dialectique pratique-théorie, na- 
ture-raison, acîion-réfîexton, Gette re- 
lation rompue, il y a stérilisation de 
la pensée, quitte à donner de beaux 
parleurs î Mais l’enfant, plongé dans 
la réalité concrète, ne cesse do dé* 
velüpper sa pensée, d'autant plus que 
ceite réalité est pius conh oignante. 
Ce qui conduit plutôt à l'opposé des 
* thèses - de M. Peyrefitte, plus préci- 
sément à ceci, qu'écrivait Marx ; •‘au- 
cun philosophe ne présente par rap- 
port à un portefaix, quant aux dons 
naturels et à l'esprit, fût-ce la moi- 
tié de la différence d'un mâtin avec 
un lévrier» [Cité in (.3)]. 

Ceci ne veut pas dire que la sco- 
larisation n'est pas nécessaire dès 
l'enfance, et même dès la peüte en- 
fance. Mous pensons seulement que 
toutes les méthodes actuelles d'en- 
seignement primaire dans les sociétés 
bourgeoises sont mauvaises parce que 
insuffisamment Intégrées au mijieu et 
que le potentiel acquis n'est donc pas 
inférieur ici par rapport à l'Europe 
Occidentale, à condition qu'iî n'y ait 
pas déstructuration culturelle. Nous 
estimons donc que le résultat acquis 
par Piaget a valeur universelle : vers 
12 ans, l'individu devient intellectuel- 
lement adulte. Ceci étant, nous ajou- 
terons, avec M. Saïvat, que nous som- 
mes, loin, très loin d'avoir abordé 
sérieusement, dans les systèmes bour- 
geois , les méthodes qui permet- 
traient de développer mieux les énor- 
mes possibilités de développement in- 
tellectuel de l'enfant et de l'homme. 
Les sociétés socialistes, pour leur 



part, sont encore au début de cet 
effort. 

Revenant à l'acquisition de l’intel- 
ligence conceptuelle vers 12 ans, nous 
rappellerons que ce nest pas pou? 
te seul fait de la pube:té que Ica 
sociétés communautaires précapitalis- 
tes accordaient une telle Importance 
à l'âge de 13 ans, comme c'est le cas 
dans la Bible et dans l'Islam. Cette 
importance est confirmée dans les so- 
ciétés contemporain^ par le rôle 
constant des adolescents dans les 
grandes luttes politiques et révolu- 
tionnaires. La bourgeoisie et ses pen- 
seurs s'efforcent d'attribuer ce rôle à 
«l'exaltation de la jeunesse*», à la «cri- 
se de l'adolescence». Mais en fait, on 
peut se demander ce que signifie pour 
les sociétés basées sur l'exploitation 
de [‘homme par l'homme, et pour la 
nôtre en particulier, la «crise de l'ado* 
lescence». Ne serait-ce pas, à l'in- 
verse des idées admises, que l'ado- 
lescent se heurte, avec son intelligen- 
ce structurée logiquement à pariir d un 
environnement que les parents ont 
pu plus ou moins préserver dans l’en- 
fance, è un monde illogique. Le che- 
minement douloureux de l'adolescent 
vers la «maturité» n'est-il pas celui 
par lequel il soumet son inteligenee, 
il intègre son mol h ne*te société 
illogique, devenant finalement un adul- 
te résigné et intégré, donc mûr ? 

On conçoit alors que les proces- 
sus qui, dans le lycée bourgeois, sont 
conçus pour briser les personnalités 
en évanouissement soient particuue 
rement aggravés par les désarticula- 
tions linguistiques et culturelles liées 
à la francophonie. 

Par contre, le développement de 
l’intelligence lié au «développement 
sociogénétlque et culturel se poui- 
suivant de génération en génération» 
rend d'autant plus impérative l'intégra- 
tion de l'école à fa vie, de i 'école 
à ia eu llure nationale, do l'école a 
la production et aux prodiitéurs. L'é- 
cole devient, dans sa réaiité quoti- 
oienne. un fover de progrès nui nour- 
rit et est nourri par tout l'environne- 
Geci implique, enre autres, que 
cette unité linguistique et culturelle 
s'étend© à toute la vie économique 
du pays. 



Est-il besoin d'ajouter que ce déve- 
loppement son^^nétinuo et culturel 
s appuyant sur l'acquis culture et phi- 
losophique de la nation arabe, intègre 
au processus profond de la révolution 
arabe, sera une contribution majeure 
à la culture universelle ? 



Conséquence d'ensemble 



Les consêauences d'ensembie de 
ce qui précédé sont nettes : 

ij l enseignement la formation de 
l'intelligence et son développement 
aaus coure scolaire euxt ce suuer 
en harmonie avec le milieu culturel, 
je support linguistique étant partie 
intégrante de ce milieu culturel. 

2) L'enseignement au primaire ou 
au secondaire ce groupes de madères 
oans une langue ûitiureiue oe iü tan- 
gue nationale et maternelle est un tac* 
leur de déstructuration intellectuelle 
et culturelle. 

Par là même, il s'ensuit qu'au su- 
périeur la langue dominante d ensei- 
gnement ne peut être que l'araoe, y 
compris pour les Facultés scten.ifl- 
ques et techniques. 

3} La soi-disant théorie de prédis- 
position de telle ou tell© langue pour 
les sciences et de telle ou telle autre 
langue pour Fart ou ia méditation est 
une falsification, est un mensonge néo- 
coionial. 

4) L’intelligence créatrice se dé- 
veloppe dans l'effort de création col- 
lective, dialectiquement structure* dos 
producteurs et non dans leur soumis- 
sion. Dans ce cadre, l’école participe 
à cotte création collective, au déve- 
loppement de nntelîigence colective 
et individuelle par son intégration h 
cal effort de création coiiective, par 
son intégration et sa relation dialec- 
tique avec la production. 

5) Le rejet de la francophonie et 
la lutte pour la construction d'une 
culiurc du peuple, nationale et arabe, 
sont en même temps notre meilleure 
contribution à l'épanouissement de la 
culture universelle. 



H - Fr^ncophon:© et pensée bourgeoise 



Ceci étant, i! nous faut comprend- 
re ce que recouvre l'opération franco- 
phonie, non seulement de la part des 
colonialistes invétérés imbus de leur 
supériorité paternelle, mais pour les 
supports locaux de cette opération. 

H y a bien sûr d'abord leur prop- 
re aliénation à la société occidentale 
et bourgeoise. Mais il est clair que 
"our les plus lunîdes d'entre eux, l'o- 
pération est politique : 

Tout d'abord, tant mieux s'il y a 
déstructuration et désarticulation cul- 
turelle* Ceci permet de se moquer 
des prétentions des lycéens et des 
étudiants à une meilleure qualité de 
renseignement en avançant qu'il n’en 
ont ni le niveau ni les capacités. Le 
malthusianisme en matière d’enseig- 
nement est une politique voulue d'é- 
touffement de îa jeunesse. 

La francophonie recouvre la volon- 
té d'imposer le moule même de le 
pensée bourgeoise et occidentale* La 
francophonie c'est d'abord la pensée 
cartésienne. Aussi nous faut-il l'exa- 
miner plus longuement. 

1] Si en effet le langage n'est, 
comme l’a souligné J. Staline, ni une 
superstructure, ni une infrastructure, 
s'il n'est pas le produit d une classe 
sociale* parce que ayant été lui-même 
élaboré avant la division des sociétés 
humaines en classes, il peut en deve- 
nir l'instrument 

Ce fut pour les classes exploiteu- 
ses le mérite étemel (ou plutôt aus- 
si durable qu'elles-mêmes) des grands 
philosophes de la Grèce esclavagiste, 
ta raison* telle que la Culture Occi- 
dentale la reprit allègrement avec le 
développement de la société capita- 
liste* étant effectivement celle de la 
Grèce antique, telle que le rappelle 
J .P. Vernant : ««La raison ne se dé- 
couvre pas dans la nature, elle est 
immanente au langage. Elle ne se 
forme pas à travers les techniques 
qui opèrent sur les choses ; elle se 
oiv^nie par m i se en point et l'ana- 
lyse des divers moyens d'action sur 



les hommes, de toutes ces techniques 
dont le langage est l'instrument com- 
mun : l'art de l'avocat du professeur, 
du rhéteur, de l'homme politique. La 
raison grecque* c'est celle qui per- 
met d'agir de façon positive, réfléchie, 
méthodique sur les hommes, non de 
transformer ta nature». (12) . 

La bourgeoisie française montante 
avait besoin de forger des instrumenta 
de domination. Rien d'étonnant donc 
que le XVïl û siècle ait vu la double 
élaboration de la raison bourgeoise et 
de sa forme d'expression. Mais cette 
élaboration contenait en même temps 
le signe de sa condamnation. 

Sur 3e plan des formes d'expres- 
sion, ce fut. comme l'indique le volu- 
me de l'Encyclopédie de la Pléiade 
consacré à l'Histoire de la Ikléralure 
française «îa conquête, de l'instru- 
ment* (13), P. Van Tieghem, auteur 
du chapitre ainsi intitulé précise : «îl 
va sans dire qu’on ne saurait isoler 
cette conquête de Tordre, de la dis- 
cipline littéraires, de l'évolution politi- 
que et sociale de la France pendant 
le même temps». Parlant de l'ouvrage 
de Vougelas. «Remarques sur la lan- 
gue français©», qui donne «les normes 
exactes de l'instrument» il rappelle 
que «le bon langage doit refléter exac- 
tement le parler de l'élite sociale et 
suivre révolution de la société», en 
reconnaissant que ceci entraîne «une 
certaine sclérose de notre langue * 
qui s'interdira, dans les ouvrages sou- 
tenus, le recours au pouvoir créateur 
de la langue populaire et se figera 
pour longtemps dans un aristocratis- 
me étroit*. 

Le second doctrinaire de la langue 
française fut Guez de Balzac dont les 
idées sont ainsi résumées : «îa beauté 
littéraire est faite de noblesse et de 
grandeur de pensée, d'ordre et de 
proportions exactes, de subordination 
des parties à l’ensemble». 

Enfin* concrètement* «l'élite* let- 
trée, la bourgeoisie ascendante* «îa 
plupart de nos prosateurs et de nos 
poètes du XVI 1° siècle» dît l'auteur* 
fut formée dans les collèges secon- 
daires où la culture Insufflée «vise b 
former des gens du monde capables 
d'entrer dans les affaires du gouver- 
nement ou de l'administration, de pen- 



ser avec plus de clarté que de pénét- 
ration, d'écrire avec plus d'élégance 
ou d 'éloquence que de sensibilité ou 
dlmaqinatîon». des collèges où la ten- 
dance est de «former des artistes de 
la plume comme de la pensée, non 
des penseurs originaux à la recher- 
che d'une réalité ou d'une vérité en- 
core inconnue** 

Voilà un corps de doctrines dont 
renseignement secondaire français et 
du français ne semble pas s'être dé- 
parti 1 Pas plus d'ailleurs que tout 
cernent secondaire dans toute 
société bourgeoise. U faut cependant 
reconnaître un changement, c'est la 
dégénérescence de ce que ce systè* 
me comportait de cohérent pour la 
bourgeoisie avec la décadence de cet- 
te société. Que dire des reflets qui 
en sont exportés ? 

2] Parallèlement, la raison bour- 
gaoise trouvait son codificateur. L'his- 
toire de l'influence de Descartes sur 
la pense© bourgeoise est caractéris- 
tique de l'ascension et de la décaden- 
ce de cette pensée. Au XVII Q siède. 
dans la phase ascendante, Descartes* 
comme ph.losophe, a contribué à ache- 
ver 1 scolastique décadente* et por- 
té les derniers coups à l'argument 
d autorité. Mais c'est là sans doute 
sa ssu'e contribution positive. 

J. F. Revef, dans une étude récen- 
te (14) souligne bien le fait que 
Descartes se situe «à conlranouiant * 
de ta philosophie de la science de 
son temps, de la pensée de Galilée 
et de Bacon, du développement de la 
science expérimentale. ü’Aïembert le 
dit prudemment lorsque* après avoir 
commenté son apport scientifique, il 
écrit de Descartes : «Comme philo- 
sophe. il a peut-être été aussi grand, 
mais il n’a pas été si heureux» (15). 
En fait, comme l'écrit Revel* «son rôle 
historique a été de résoudre le problè- 
me de l'adaptation de la pensée rhéo- 
logique à l'ère scientifique et de sub- 
stituer un dogmatisme moderne au 
dogmatisme ancien*. 

Entendons-nous, Nous n’opposons 
pas à Descartes le courant «progres- 
siste» de la pensée bourgeoise. Nous 
n’utilisons pas les termes «progrès* 
et «progressiste* de la pensée euro- 
péen entriste. Nous ne pouvons oub- 
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lier que la «philosophie des lumières» 
représentait à la fois les appétits de 
conquête scientifique et technique de 
la bourgeoisie et ses appétits de con- 
quête sociale et de domination mon- 
diale. Seuls, au XVH ,Û - ,a »cle, quelques 
penseurs obscurs et isolés de ce cou- 
rant, dont le seul illustre, et combien 
solitaire, est Rousseau, exprimaient la 
conscience populaire sous-jacente qui 
jaillira avec les sans-culotte pour êt- 
re aussitôt réprimée et réprouvée, 
prendre forme avec les premières 
grandes luttes du prolétariat et trou- 
vera son support scientifique avec 
Marx. 

Descartes représente , dans 
la pensée bourgeoise des 
XVII 0 et XVIJI° siècles t la 
synthèse métaphysique des contradic- 
tions de cette pensée face à cet ap- 
pétit de conquête de la nature et des 
hommes. C'est pourquoi la pensée car- 
tésienne devait trouver son apogée 
dans la culture bourgeoise avec la 
décadence de la bourgeoisie à partir 
du siècle dernier. 

Même sur le plan de l'argument 
d'autorité, l'ambition de Descartes ap- 
paraît à la lecture du Discours de la 
Méthode : imposer sa propre autorité 
scientifique et, Il faut le dire, obtenir 
les soutiens financiers en conséquen- 
ce (Discours, 6° partiel. 

Qu'Il soit l'idéologue des pouvoirs 
établis, îe philosophe du mandarinat, 
c'est là un fait incontesté dont la phra- 
se suivante ne donne qu'un aperçu : 
»je ne saurais aucunement approuver 
ces humeurs brouillonnes et inquié- 
tés qui. n'étant appelées ni par leur 
naissance, ni par leur fortune au ma- 
niement des affaires publiques, n'y 
laissent pas d'y faire toujours, en 
idée, quelque nouvelle réformation». 

Ce mandarin érige en dogme la 
recherche solitaire, la supériorité de 
l'homme seul, et le mépris des tra- 
vailleurs : «Il est vrai que, pour des 
expériences qui ^euvent y servir, un 
homme seul ne saurait suffire à les 
faire toutes ; mais il n'y saurait aus- 
si employer utilement d'autres mains 
que les siennes, sinon celles des arti- 
sans. ou telles gens qu'il pourrait pa- 
yer, et à qui l'espérance de gain, qui 
est un moyen très efficace, ferait fai- 



re exactement toutes les choses qu'il 
leur prescrirait». 

Le dualisme cartésien, qui n'est d'ail- 
leurs qu'une mise è jour du dualisme 
platonicien, en voulant sauver î'idéa- 
Usme, conduit en fait au pire des mé- 
canicismes, au matérialisme sordide 
de la bourgeoisie, au mépris de l'hom- 
me. 

Voici ce qu'en dit l'analyse d'un 
manuel scolaire (16] : «Le mécanis- 
me se rattache étroitement au dua- 
lisme et il comporte deux corollaires 
importants : 

Il n'y a aucune différence entre 
l'homme et l'animal sur le plan des 
fonctions purement organiques ; ils 
sont l'un et l'autre des machines. 

Il n'y a pas de commune mesure 
entre l'homme et l'animal dès qu'on 
envisage les fonctions dépendant de 
la pensée». 

Certes Descartes dit de cette nen- 
sée que «les hommes les plus hébé- 
tés» la possèdent. Et c'est lè certes 
un mérite formel du Discours de la 
Méthode. Mais concrètement, et le 
texte même du Discours îe confirme, 
le mépris du travail manuel identifié 
au comportement animal et aux ma- 
chines conduit au mépris des travail- 
leurs, des artisans, â l'exaltation du 
mandarinat et de la technocratie, Son 
aboutissement est le rêve fasciste de 
la société «cybernétisée» d*un Wie- 
ner et des penseurs de l'impérialisme 
contemporain. 

Face à Descartes, combien est 
plus riche ta pensée d'un Pascal qui 
fut l'un des rares hommes de la phi- 
losophie bourgeoise, et fait encore 
plus rare, en même temps grand mat- 
hématicien et physicien, à approcher 
une synthèse entre la sensibilité et 
la raison, à intégrer ces deux démar- 
ches de l'homme dans ce qu'il ap- 
pelait le cœur (17), reprenant, sans 
doute sans le savoir, la démarche même 
d'AI-Ghazali et préfigurant la philoso- 
phie de la praxis, la dialectique mar- 
xiste. 

Mais précisément pour cela, cette 
richesse a été vidée de son contenu 
sa bourgeoisie qui a voulu présen- 
ter Pascal, de même que la culture 
coloniale nous présente Al-Ghazali, 



comme un mystique opposé au ratio- 
nalisme, alors que, pour l’un comme 
pour l'autre «se moquer de la philo- 
sophie, c’est vraiment philosopher», 
préfigurant ainsi le «Misère de la phi- 
losophie» de K, Marx. Mais ceci mont- 
re aussi combien la pensée cartésien- 
ne, combien la pensée bourgeoise sont 
à l'opposé de l’homme, à l'opposé, 
pour ce qui nous concerne, de l'es- 
sence même de la philosophie arabe. 

3) Voyons cependant la méthode 
cartésienne. Non que nous soyions 
les premiers à en faire la critique. 
Au siècle même de Descartes, entre 
le mépris de Pascal pour «Descartes 
Inutile et Incertain», un philosophe 
Italien Vico, dont le monde célébrait 
il y a deux ans le tricentenaire, ap- 
portait une critique profonde du car- 
tésianisme et s'élevait, entre autres, 
«contre la déduction falsificatrice d'un 
faux monde» (18), 

La méthode cartésienne est con- 
tenue dans les quatre règles, les Quat- 
re préceptes de la deuxième partie du 
Discours de la Méthode. 

Exominons-les successivement, 

a) «Le premier était de ne rece- 
voir aucune chose pour vraie que je 
ne la connusse évidemment être 1 el- 
le : c'est-à-dire d'éviter soigneuse- 
ment la précipitation et la prévention, 
et de ne comprendre rien de plus en 
mes Jugements, que ce qui se pré- 
senterait si ciai rement et si distincte- 
ment à mon esprit, que je n'eusse au- 
cune occasion de la mettre en doute». 

C'est la règle de l'évidence. Mais 
toute la création scientifique ne va- 
t-elle pas contre cette règle : Coper- 
nic dans la conception du monde, Eins- 
tein dans celle de l'espace-temps t 
Darwin dans la théorie de l'évolution. 
Plage* dans la psychologie de l'intel- 
ligence, et tant d'autres, n 'ont-ils pas 
toujours remis en cause ce qui se 
présentait «si clairement et si distinc- 
tement» à l'esprit des hommes ? Nous 
avons rappelé l'inhibition de M. Poin- 
caré par la pensée cartésienne. Ce 
n'est qu'un exemple de la constante 
étroitesse de la pensée bourgeoise. 

J. D. Bernai qui est à la fois un 
grand savant et un grand his'orien et 
philosophe de la science, souligne dans 
ies conclusions de sa «Science in His- 




tory B fl 9) : «Les philosophies expli - 
eïtes et implicites de la science ont 
également agi dans le passé comme 
des facteurs limitatifs plutôt que li- 
bérateurs de l'avancement des scien- 
ces l es plus grandes avancées de 
la science se sont faites en dépit de 
ces philosonhtP'' non à cause d’el- 
les*. 

C’est de cette régie cartésienne de 
l ‘évidence que découle la «déduction 
fabricatrîce d’un faux monde». Certes 
on nous dira que là est la base de 
la pensée mathématique. En quoi nous 
nous élevons en faux, Revel a bien 
fait ressortir que chez un Gainée, iO 
démarche mathématique est une dé- 
marche «constructiviste» consistant à 
construire les axiomes à partir du 
réel. C’est parce que les mathématî 
ciens oublient trop souvent cette dé* 
marche qu’ils s'enferment dans un 
'faux monde». Au contraire des K.> 
toi res bourgeoises et idéalistes des 
ma f hémaliques h les grandes construc- 
tions qui depuis la deuxième môit : é 
ou siècle dernier ont remis en ques 
J-ion I architecture bi millénaire des nvr- 
hémotinues ne peuvent être disso- 
ciées de Tensemb'e des courants idée 
^giques, philosonhiques. scientifiques 

politiques qm remettent en ques- 
tîon depuis cent vîngt-cînq ans la st- 
ructure même de la pensée occidem 
tclû pour en aboutir, dans la lutte des 
Peuples, aux éclatements actuels. 

Au plan des mathématiques, com- 
bien nous paraît ~*us vraie cette déft- 
hition de la démarche mathématique 
*20) : «Son début normal consiste en 
observations portant sur des aspects 
ue la réalité. Vient ensuite la consta- 
tation que cbt*+*— des faits observés 
découlent logiquement les uns des aut- 
|cs. Anrès certains essais, pour étab- 
lir entre ces faits leur coordination lo* 
S'que. finalement, des hvoothèses sont 
Proposées qui impliquent î es censé 
quences observées dans les faits. Le 
corps de propositions logiquement or- 
données qui en résulte est une scien- 
ce mathématique abstraite, souvent 
sppe'ée modèle mathématique de la 
Portion de réalité qu'eUrJie cette scien* 
ce particulière. Il iw* se faire que 
ces hypothèses Impliquent d'autres 



conclusions susceptibles ^ d’être sou- 
mises au contrôle de * ‘observation. 
Si quelques-unes d’entre elles ne se 
trouvent nas confirmées, les hypothè- 
ses doivent être modifiées ou aban- 
données. II faut alors Imaginer un 
nouvel ensemble d’axiomes dont les 
implications se trouvent vérifiées par 
i expérience, de quelque manière conc- 
rète. Ainsi, la science empirique déter- 
mine-t-elle les problèmes posés à la 
science mathématique pure, tandis que 
celle-ci déduit lo^oament les théo- 
rèmes qui doivent être contrôlés, ex- 
périmenta liment, oar la science em- 
pirique, Cela signifie que la déduction 
peut suggérer des expériences cru- 
ciales réalisables au laboratoire : de 
même les observations faîtes au la- 
boratoire peuvent suemérer un prog- 
ramme de travaux déductifs impli- 
quant la conception et la critique de 
différents modèles mathématiques . 
Ces deux rôles sont solidaires et 
complémentaires*. 

C'est en la démarche décrite 
par Mao-Tsé-Toung dans «De ia pra- 
tique». 

Le phiïosoohe tchèoue Karel Kosik 
a ces dernières années développé et 
approfondi le texte célèbre de Marx 
sur la Méthode de l’Economie politi- 
que, Voici comment la conception dia- 
lectique s'oppose à îa démarche de 
l’évidence, de la déduclon fabricatrice 
d*un faux monde [211 : «La connais- 
sance dialectique de la réalisé n'épar- 
gne pas les concepts isolés sur le 
chemin ultérieur de la connaissance ; 
ce n'est f^s une systématisation de 
concepts qui procède nnr addi^on. une 
systématisation nui s'é'r-hom sur une 
base Immuable et acquise une fois 
pou** toutes. maH un processus en 
spirale d T in*wnénétration et de clari- 
fication mutuelles des concepts dans 
lequel l’abstraction [unilatéralité et 
isolement) des dî^rents aspects est 
dépassée en une corrélation dialecti- 
que quantitatlve-qualiUtive, régressi- 
ve-progressîve. La conception dialec- 
tique de la totalité non seulement si- 
gnifie que les parties sont en 
interaction et connexion internes avec 
le tout, mais aussi que le tout ne 
peut être confié en une abstraction 
située au-dessus des parties, du fait 



que îe tout se crée lui-même dans 
l interaction de ses parties», 

b) «Le second do diviser chacune 
des difficultés que j'examinerais, en 
autant de parcelles qu'il se pourrait, 
et nu 'il serait a^uïs "our les mieux 
résoudre» et * Le troisième de condui- 
re par ordre mes pensées en com- 
mençant par les objets les plus simp- 
les et les plus aisés à connaître, pour 
monter peu à peu. comme par deg- 
rés, jusques à la connaissance des 
plus composés : et supposant même 
de l'ordre envers ceux qui ne se pré- 
cèdent point naturellement les uns 
des autres». 

Le grand prO" r *s de la philosophie 
contemporaine est la découverte du 
concept de Totalité. Celui-ci lié aux 
concepts de ^diction dynamique, 
tonne la base de la méthode dialecti- 
que, ou en reste au stade statique du 
structuralisme lorsqu'il n 'appréhende 
pas cette dynamique, 

Karel Kosik l’a ainsi opposée à la 
pensée cartésienne et bourgeoise ; 
«Par différence à la connaissance sys- 
tématique (qui opère par voie accu- 
muiativo) du rationalisme et cie I em- 
pirisme, qui partent de principes fi- 
xes en un processus svstematique 
d addition linéaire de faits nouveaux, 
ta pensée dialectique se développe de 

prémisse que la pensée humaine 
se réalise par un mouvement en spi- 
rale. dont tout commencement est abs- 
iiaii et relatif. Si la réalité est un en- 
semble dialectique et structuré, la 
connaissance concrète de la réalité 
consiste, non dans l’addition systéma- 
tique de certains faits à d’autres, et 
cm certains concepts à d'autres, mais 
en un processus de concrétisation, 
qui procédé du tout aux parties et des 
parties au tout * du phénomène à 
l'essence de l'essence au phéno- 
mène : de la totalité aux contradic- 
tions et des contractions à la tota- 
lité et précisément dans ce proces- 
sus de corrélation en spirale, dans le- 
quel tous les concepts entrent en mou- 
vement réciproque et s'éclairent mu- 
tuellement, accède au concret». (21) 

Nous n'apporterons pas Ici de nou- 
veaux exemples de la supériorité de 
ta pensée dialectique à ceux déjà ch 
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tés , à ceux que chacun peut, en 1970, 
éprouver. 

Dans tous les domaines de la scicn- 
ce, ïa pensée dialectique, la méthode 
consistant, non pas à étodicr des faits 
isolas* ni à les classer et les dénomb- 
rer, mais à aller parties au tout 
et du tout aux parties, ^ méthode 
consistant non à étudier des structu- 
res gf-sHrtripq des processus de 

structuration, démontre sa supériorité. 
Dans tous ies domaines de la science 
la création s'affirme non par de froids 
procédés déductifs tirés des éviden- 
ces, mais par la synthèse dïaisctîque 
de ^ raison et du sensible, de Tintui- 
et du raisonnement de la prati- 
que et de la théorie. 

e) Reste le quatrième précepte : 
«Et le dernier, de faire partout des 
dénombrements si entiers, et des re- 
vues si générales que je fusse as- 
suré de ne rien omettre». 

Voilà en effet le dernier refuge de nos 
mandarins. Incapables de créer il ne 
leur reste plus qu T a faire de labo- 
rieuses mono*™Mes. Et surtout, pas 
d'swïnn.. pas de conclusion, pas de 
réflexion avant «que je fusse assuré 
de ne rien omettre». Plus l'enquête, 
plus le dénombrement est long, nlus 
la «planque» universitaire ou de «l'ex- 
pert* es* belle, plus aussi neut-eiîe 
stériliser les esprits, la conscience du 
petite, la création. Le Maroc en a 
vécu un bel exemple dans le Gbarb. 
Le «Projet Sebou* a été si parfait, si 
complètement dénombré que son éla- 
boration sur le papier a demandé plus 
de terres nue celui mis par les Chi- 
nois, munis de pelles, de pioches et 
de couffins, pour «dompter le fleuve 
HusK Maïs au Sebou, les considéra- 
tions de «rentabilité» ont amené à écar- 
ter Je problème des inondations î 



Pour conclure, nous nous conten- 
terons d'opposer à la pensée stérili- 
sante d'un Descart*'* à l'entreprise 
néocoloniale de la francophonie, la 
pensée du plus grand des philosophes 
arabes, Al-Ghszalï, en soulignant que 
cette recherche de ïa pensée créatri- 
ce, intégrant raison et sensible, est 
celle de toute la philosophie arabe, de 
ALGhazalî à Maimonide, 



Pour Ai-Ghazaîï, la fin de l'homme 
sur terre est dans la purification de 
l'esprit, mais c T est une fin pratique : 
«La science est un arbre dont le fruit 
est la pratique ». On se perfectionne 
intérieurement par ce* te émotion sen- 
timentale qui procède de fa science et 
s'exprime car faction. Trois degrés 
de la vie spirituelle : connaissance 
émotion ou sentiment, et l'action. Le 
premier pour le second, le troisième 
dans le second* (22). 

Ranprochons la pensée d'AÎ-Ghaza- 
If de la pensée dialectique contempo- 
raine que nous avons rappeîée. La 
pensée dïâlfctique d'Al-Ghaznli, cœur 
de In philosophie arabe, nous paraît 
pouvoir être autrement nïus à la base 
de la construction d'une culture arabe 
révolutionnaire et créatrice et de la 
construction intellectuelle et scienti- 
fique de la nation arabe que la pen- 
sée stérilisante d'un Descartes. Cet- 
te construction s'intégrant à et intég- 
rant la pensée dialectique con’ empotai- 
ne apportera alors de nouveaux enri- 
chissements à la pensée universelle. 
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littérature maghrébine actuelle 
et francophonie 



pour situer le débat 



Le moment est venu, pour les 
écrivains maghrébins de la nou- 
velle génération qui s'expriment 
en français, de préciser en tou- 
te rigueur leur attitude vis-à-vis 
de la langue dans laquelle ils 
écrivent. 

Précisons que la présente 
contribution à ce débat ne dev- 
rait pas être comprise comme 
un manifeste. Nous ne pouvons 
parier qu'en notre nom, c'est-à- 
dire ou nom de quelques écri- 
vains marocains ayant partici- 
pé d'une manière effective à la 
revue SOUFFLES . Avec cela , 
nous pensons que beaucoup 
de nos camarades algériens et 
tunisiens partagent en principe, 
globalement, nos idées. Mais 
nous estimons ne pas avoir le 
droit de parler en leur nom ou 
de décréter quoi que ce soit 
qu'ils n'auraient pas élaboré et 
approuvé avec nous. C'est di- 
re que nous les appelons à par- 
ticiper de leur côté à ce débat. 

On nous a dit, on nous dit 
souvent : «Nous ne comprenons 
pas pourquoi vous, jeunes écri- 
vains conscients, militants pour 
une culture de libération, vous 
puissiez avoir écrit et écriviez 
toujours en français». 



par a. laâbi 



On nous a dit aussi : «Ce que sont incapables], ces critiques 
vous écrivez en français ne peut constituent donc pour certains 
pas enrichir la culture nationa- d’entre elles, des interrogations 
le et ne peut être que margi- légitimes, partant d’exigences 
nai». auxquelles nous nous joignons 

, suuvent. Chaque fois que l’oc- 

On nous a laisse entendre cas j 0 n s’est présentée, nous 
parfois : «Vous êtes le produit n ’ avor)S p as hésité (comme c'est 
du colonialisme et vous ne pou- , e cas mainte nant] à nous défi- 
vez être que complices du néo- nir et redéfinir et à souligner 
coionialisme*. ] a naiure des remises en ques- 

Nous avons tenu à citer ces bon d ue nous sentions nécessai- 
critiques le plus fidèlement pos- l ’® 3 p our le dépassement des at- 
sible, les louanges nous inlé- dj-pdes ambiguës et pour la cla- 
ressant peu ici. Par contre, les riiication. 
analyses rigoureuses et objec- Aujourd-hui, cinq ans après 
tiviîs qui ont été écrites sur ] a publication de nos premiers 
notre travail^ nous essayerons textes et dans des cîrconstan- 
de les rejoindre 0 dans notre ces 0 ÿ [ e problème posé par ce 
propre version de I analyse a ^êbat est plus que jamais d'une 
feh'e- brûlante actualité, nous tenons 

Disons tout d’abord que nous 3 f afie I® bilan de notre expé- 
n’ avons jamais essayé d’esqui- tience et à préciser nos posi- 
ver ces questions ou de nous bons. 

enfermer dans le silence. Ces Rappelons toutefois que ce 
critiques, pour la plupart (sauf débat inhérent à la littérature 
celles qui proviennent d’indlvi- maghrébine écrite en français 
dus ou d'organismes mai inten- ne date pas d’aujourd'hui. Dès 
tiennes, essayant de masquer l'apparition de cette production 
leurs positions réactionnaires autour des années cinquante , 
ou leur médiocrité par une of- !e problème s'est posé. Il est 
fensive de mauvais aloi contre de»onii depuis lors un des thè- 
une production dont les exigen- mes permanents do toute etude 
ces profondes les gênent et les consacrée .à la dite httératu- 
acculent à des choix dont ils re. 
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Certains écrivains concernés 
ont eux-même.3 saini la nature 
des ambiguïtés qui pouvaient 
pcier sur leur travail et ont es- 
sayé, avec plus ou 'moins de 
bor neur et de justesse, de les 
confronter. 

Mais ce serait trop long, dans 
les limites de cette mise au 
pont, de faire l’historique de 
ce dossier. Nous espérons y re- 
venu une autre fois (1). 

Notre attitude fondamentale, 
nous pouvons la caractériser 
par la formule de co-existence, 
mais une co-existence non pa- 
cifique, empreinte de vigilance. 
Nous sommes constamment sur 
nos gardes. Assumant provisoi- 
rement le français comme ins- 
trument de communication, nous 
sommes conscients, en perma- 
nence, du danger dans lequel 
nous risquons de tomber et qui 
consiste à assumer cette lan- 
gue en tant qu'instrument de 
cultuie. On voit bien l’inconfort 
de cette situation et on devine 
le travail accablant (qui res- 
semble parfois à de la prestidi- 
gitation) que nous devons me- 
ner peur renflouer tous les mé- 
canismes mentaux et culturels 
de la langue dans laquelle nous 
écrivons. 

Fatalement, l'expression en 
langue française chez l'écrivain 
conscient de ces problèmes est 
une expression retournée à plu- 
sieurs niveaux , c’est-à-dire , le 
produit d’une série de filtrages 
et d'opérations de tri. Le sché- 
ma pouvant être le suivant : 

— le fonds culturel esthétique 
et idéologique à communiquer 
est national, populaire, arabe, 



c'est-à-dire celui de nos spéci- 
ficités en même temps que de 
nos solidarités. 

— ['instrument linguistique uti- 
lisé véhicule une culture et une 
idéologie de classe propres à 
la réalité française et occiden- 
tale. 

— l’opération consiste d’une part 
à neutraliser, sur le plan de la 
terminologie et des modèles 
cuituiels, les éléments véhicu- 
lés par la langue étrangère et 
que nous jugeons négatifs, 
d'autre part, à faire rentrer dans 
cette langue une autre termino- 
logie, d’autres modèles qui nous 
sont propres (2). 

On aboutit ainsi à une opéra- 
tion de transculturaiion sans 
que ie but recherché (exprimer 
notre totalité) soit une quelcon- 
que synthèse de cultures. C'est 
ce qui a fait souvent dire que 
la littérature maghrébine ou 
négro - africaine d’expression 
française ne pouvait être qu’une 
littéialure terrorriste, c'est-à-di- 
re une littérature brisant à tous 
les niveaux (syntaxe, phonéti- 
que, morphoiogie, graphie, sym- 
bolique, etc...) la logique origi- 
nelle de la langue française. 

C'est ce qui fait aussi que 
beaucoup d’amoureux du Tiers- 
Moiide trouvent une jouissance 
particulière dans cette littéra- 
ture. On a vu ainsi des criti- 
ques jubiler en s'exclamant que 
cette littérature enrichit la lan- 
gue française. D’autres y trou- 
vent simplement leur compte 
en matière de dépaysement , 
ioiklore et regain de vitalité. 

Evidemment, ces exclamations 
relevant d'un paternalisme-vam- 



pirisme plus ou moins subtil ne 
nous concernent pas . Souli- 
gnons toutefois quelles émeu- 
vent encore beaucoup de nos 
écrivains qui y trouvent une con- 
sécration de leurs efforts. Quel- 
le gloire et fierté pour ces gens 
que de voir le quart de page du 
journal Le Monde ou autre con- 
sacié à «l'encouragement» dq 
leui travail. Cela peut aller plais 
lom uans la mesure où i écri- 
vain aura tendance à dévelopi 
per dans son œuvre les aspects 
soulignés par cette critique ét- 
rangère, les trouvailles dont el- 
le s'est particulièrement réga- 
lée. 

Tour revenir au schéma expo- 
sé tout à l'heure, nous devons 
dire qu’il ne suffit pas de ie 
maitnser intellectuellement et 
théoriquement. Ce schéma se 
réalise ou ne se réalise pas 
dans l’œuvre. C'est donc aux 
œuvres elles-mêmes qu’il faut 
s adresser pour demander des 
comptes. 

Prenons le cas de deux écri- 
vains algériens de la généra- 

[1) Le lecteur peut dotes el déjà, pour se 
préparer davantage h ce débat „ consulter les 

tijiAjments suivants ; 

* Ma e« Hadaad Les zéros tournent en 
rond. Maspéro. 1961* * 

* Albert Memmj : Portrait du Colonisé, Bu» 
chot-Chastel. *937. 

* Albert Memml . Anthologie des écrivains 
maghrébins d euprtssîon française^ Présen- 
ce Africaine. 1964* 

Abdclkabïr Khatibi : Lé roman maghrébin. 
Maspero, ‘963. 

1 Revue Co-if : lient : n° spécial «Aspects do 
ta littérature n.aghrebine conte mporûi ne 
n 3 47, 13^ 

“ Revue Orient, n* 35* J 965 (Paris), 

* Souffles : n° 1 „ 3. 4, 5, 10/11, *3/14. 

(1) L'opréation inveise (et qu'assument en- 
core certain j écrivains magréblns} consiste 
à adapter la réalité maghrébine au public 
étranger. Lé cynisme de ces écrivains peut 
al ter Jusqu'à mettro des notes en bas de pa- 
ge pour faciliter la tâche b ce pubjic : 
Hammam : nain maure * Dorb : ruelle, M6- 
j.na : «ville Jr&bd*. etc,,. 



<;an précédente : Kateb Yacine 
et Malek haddad. Des deux, 
c'est sans aucun doute M. Had- 
dad qui a le plus analysé le 
prublème que nous traitons ici. 
Dans .«Les zéros tournent en 
rond», il avait développé une 
analyse approfondie imaie^dont 
les arguments restent contes- 
tables] du drame linguistique 
de l'écrivain colonisé. Mais lor- 
squ on se reporte à l oeuvre de 
cet écrivain, on trouve une lit- 
térature étroitement dépendan- 
te sur le plan esthétique com- 
me de sa logique de communi- 
cation, de la littérature françai- 
se. 

Par contre, il est difficile de 
ne pas sentir dans l’œuvre de 
KaLeb Yacine [lui qui a rare- 
ment abordé le problème de 
l'expression française ou qui l’a 
abordé d'une manière assez 
gauche à notre avis) le souffle 
profond de la nation et du peup- 
le algériens. Nedjma reste jus- 
qu à nouvel ordre (et quoi qu on 
puisse penser de l'évolution ul- 
térieure de son auteur) une des 
pus belles et plus fortes pro- 
ductions de l'esprit maghrébin. 
Ceci était un exemple rapioe 
pour montrer que c'est ie ré- 
sultat qui compte et non le rai- 
sonnement abstrait qui précè- 
de l'œuvre. 

L'authenticité d'une œuvre, 
son degré de participation au 
projet de libération sur le plan 
cultuiel dépend de la sensibi- 
lité, de la lucidité et de l'enga- 
gement multiforme de l'écrivain 
dans la lutte de son peuple. 



surmonter le bilinguisme 

Nous tenons à affirmer claire- 
ment que notre littérature de 
demain devra surmonter défi- 
nitivement le bilinguisme pour 
son action, sa cohérence et sa 
ueauîé futures. 

Cette option ne saurait ad- 
mettre aucune hésitation. Tou- 
re tentative de faire planer la 
moindie hypothèque sur le fu- 
tur ne peut relever que de la 
mauvaise foi de ceux qui trou- 
vent leur confort dans la lan- 
gue française et qui vivent dans 
la seule obsession du public 
de cette langue. Ce que nous 
disons là ne comporte aucune 
surenchère. Cette option s'ins- 
crit normalement dans le pro- 
jet de décolonisation et de li- 
bération totales de notre cultu- 
re. Ce que nous devons savoir, 
c'est si nous sommes pour ou 
ont.e ce projet. Quant à la réus- 
site de ce projet, il est évident 
qu'elie ne peut s'accomplir à 
long terme que dans nos lan- 
gues nationales et populaires. 

Entre temps, et dans cette 
phase précise de décolonisa- 
tion et de lutte anti-impérialiste 
sur le plan culturel, tout ce qui 
caut foire avancer notre combat, 
le piéciser, l'éclairer, le faire 
connaître, tant à l’intérieur qu'à 
l'extérieur, ne peut qu'être po- 
sitif. La littérature maghrébine 
actuelle écrite en français doit 
se situer dans ce contexte pré- 
cis et c'est dans ce contexte 
qu'on peut apprécier en toute 
objectivité ses exigences et sa 
participation. 

Notons à ce propos que si 
nous pouvons être nos propres 



critiques, ce n’est pas pour au- 
tant que nous perdrions la moin- 
dre vigilance quant à la produc- 
tion maghiébine écrite en lan- 
gue arabe . Nous considérons 
- 4 ue notie langue nationale ne 
doit pas être un alibi pour I éc- 
rivain, qui se croit quitte en ma- 
ticie «d’authenticité» ou de 
«réalisme» lorsqu’il s’exprime 
en aiabe. Ce confort est tout 
aussi dangereux que celui que 
nous indiquions plus haut. 

Cettes le problème de la na- 
tionalité littéraire n'est une af- 
faire ni d’identité ni de passe- 
port. Il ne peut non plus être 
résolu du seul fait de l'usage 
de ia langue nationale. Le con- 
tenu de l’œuvre, et ceci est va- 
laole pour les œuvres écrites 
L ant dans la langue nationale 
gu en français, est là encore le 
crière décisif. 

Frantz Fanon a écrit «Les 
Damnés de la Terre* (qui est 
autant une œuvre théorique qu'- 
une œuvre littéraire) en fran- 
çais. Nous no pensons pas que 
les «militants» de la francopho- 
nie puissent en tirer fierté . 
Nous ne pensons pas non plus 
que le fait que cette œuvre ait 
été écrite dans une langue ét- 
rangère a perturbé ou retardé 
en quoi que ce soit la culture 
antillaise. Fanon, comme d aut- 
res, a été un vrai militant de la 
culture de son peuple. Il a pris 
|’a;me qu’il a trouvée ou qu'on 
lui u imposée Et il l’a retour- 
née contre les ennemis de son 
peuple. 

Pour en revenir à nous et 
pour conclure, on peut dire qu'- 
une grande partie de la jeune 
litteiature maghrébine actuelle. 
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Les institutions de 

— Agence de coopération culturelle et technique, 

fondée à Niamey par un traité signé par vingt et un 
Etats le 21 mars 1970. 

— Groupe francophone de LONU (trente Etats 
membres» sous la présidence du chef de la délégation 
tunisienne), 

— Conférence des ministres de l'éducation fran- 
cophones, réunissant les ministres français, africains et 
malgache deux fois par an depuis 1962 (conférence de 
Dakar) . 

— Conférence des ministres francophones de la 
jeunesse, qui s'est réunie pour la première fois le 5 dé- 
cembre 1969 et doit se tenir chaque année alternative- 
ment en Afrique, à Madagascar et en France, 

ORGANISMES SPÉCIALISÉS : 

— L'Association des universités partiellement ou 
entièrement de langue française est lune des institutions 
srancophones les plus anciennes (1961). Elle regroupe cîn- 
quantesix universités dans dix-huit pays, ainsi que treize 
membres associés, 

— Communauté des radiodiffusions de langue fran- 
çaise ( ne regroupe actuellement que des organismes 
européens et canadiens)» 

— Association internationale des parïemen’alres 
de langue française fondée le 18 mai 1967 5 Luxembourg 
et regroupant alors vingt-sept parlements nationaux et 
six assemblées législatives régionales. 

— Association internationale des historiens et 
géographes de langue française (fondée en 1969). 

— Association internationale des avocats et juris- 
tes d'express: on ou d'inspiration française (créée en 
19 69), 



la Francophonie (1) 

— Association des fonctions publiques partiel- 
lement ou entièrement de langue française {A.F.Û.P 
E.LFJ 

— Association internationale des sociologues de 
langue française (17 rue de la Sorbonne, Paris). Pré- 
sidents : MM. Henri Jsnne (Bruxelles) et Georges Balan- 
dïer (Sorbonne), Fondée en 1958 par M. Gurvitch. 

l' ASSOCIATION DE SOLIDARITÉ FRANCOPHONE : 

— Cette association a été fondée en novembre 
1966. Présidents d'honneur ; MM. Jean de Broglie et 
Jean Gharbonnel, anciens secrétaires d'Etats aux affai- 
res étrangères. Président : M. Bousquet, ancien ambas- 
sadeur, député U, D, R, de Paris. 

L'A- S. F. regroupe tous les organismes fondés 
sur la solidarité que crée l'usage de la langue française. 

LES ORGANISMES DE DÉFENSE ET D'ILLUSTRATION DE 
LA LANGUE ; 

— Conseil international de la langue française. 

Fondé en septembre 1967 et présidé par M. Joseph Han- 
se (Académie royale de Belgique), cet organisme se 
propose de («maintenir l'unité du français dans le monde» 
et regroupe vingt pays francophones, 

— Haut Comité pour la défense et l'expansion de 
la langue française. Cet organisme, exclusivement fran- 
çais a été créé en mars 1966 auprès du premier mi- 
nistre pour conseiller le gouvernement et suggérer «des 

mesures concrètes en faveur de la langue». 

Sans constituer des organismes proprement *fram 
cophones», les Associations d'emitïé ^rance-Guébee,* 
France-Belgique et France-Tunisie élargissent l’audience 
des militants de la francophonie, qui en font souvent 
partie. 



— s'inscrit dans ie projet d’éla- 
boration de notre culture na- 
tionale dans la mesure où son 
épicentre (son lieu d’émana- 
tion) est bien l'histoire, la cul- 
ture et la lutte de notre peuple. 

— eiie se sert provisoirement 
du français comme instrument 
de communication . 

— c'est une littérature essen- 
tiellement de décolonisation 



dans la mesure où elle dynami- 
te de l’intérieur et par les prop- 
res aimes de l’ancien et du nou- 
veau colonisateur les schémas 
d'aliénation culturelle et idéo- 
logique impérialistes. 

— c'est une littérature de re- 
nouvellement dans la mesure 
où elle remet en cause (et édi- 
fie progressivement d'autres 



voies) sur le plan national et 
arabe toutes les formes d'ex- 
pression académiques, aristoc- 
ratiques et bourgeoises exis- 
tant dans notre culture ou im- 
portées de l’Occident. 

— enfin, il s'agit d'une littéra- 
ture qui se construit encore et 
qui a l'avantage d’avancer en se 
remettant pérpétuellement en 
question. 



(lî d après “Le Monde” du 14 * 15 Juin 1S7D 




souffles 

littéraires 







C’est à patir du moment où un peuple commence a se 
chercher et à prendre conscience de sa réalité que sa position 
devient la plus dangereuse. Car il lui faut alors non seulement 
taire face à un état de siège permanent, mais encore aux agents 
destructeurs en son propre sein. 

Tout peuple opprimé a ses nègres (ceux que D. Lee appelle 
niggers) et ses noirs (blackpeople) . Le combat doit se mener 
sur les deux fronts : noirs contre nègres, noirs contre blancs. 

C est pour mieux situer ce combat que Don Lee divise la poé- 
sie en «poésienoire» et «poésieb-lanche». Ce n’est pas là une 
position raciste, mais bien plutôt le reflet de la réalité : poé- 
sie du peuple opprimé, poésie de l’oppresseur. C’est ainsi que 
certains rimailleurs nègres écrivent de la «poésieb-lanche», 
le nègre fuit la poésienoire tout comme il fuit la réalité de son 
peuple, celle d'un peuple opprimé. 

Don Lee, poètenoir, se bat contre les nègres de quelque 3g 
race qu'ils soient. Son combat, mené en Amérique, au sein d" 
son peuple, rejoint celui de tous les peuples opprimés. Ca>, 
comme l a dit David Hillyard, l un des leaders du mouvement 
«Panthères Noires» «C’est en combattant ici-même, en Améri- 
que, que réside notre contribution à la libération de tous les 
peuples opprimés». 

L’arme de Don Lee, dans ce combat, c’est le langage parlé 
par son peuple, langage franc, vigoureux et sans complaisance. 

La logique du français se prête mai aux exigences de cei- 
te langue afro-américaine, et le lecteur comprendra aisément 
les difficultés de la traduction. Ces difficultés se trouvent 
augmentées du fait que chaque mot a une connotation cultu- 
relle étrangère à l’univers du lecteur non afro-américain. 

Nous aurions aimé voir l’original figurer face à la traauc 
tion, mais ceia étant difficilement réalisable, nous nous conten- 
terons de quelques notes qui, nous l’espérons, serviront de 
guide au lecteur. 

abderrahim youssi 
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don 1. lee 
ne pleure 
pas 
hurle 



Introduction de 
gwendolyn brooks 



Don Lee sait bien que rien de ce qui est humain n’est élégant. Les 
cornants littéraires qui aspirent à l'élégance ne l'intéressent pas. il est 
très au fait de la littérature élégante Ique n’a-t-il pas lu !), mais bien qu’il 
respecte les avantages et l’influence d'un travail élaboré, cela ne I inté- 
resse pas du tout de pouvoir aux oesoins des départements d’anglais de 
Harvard et d'Oxford, ou de la Partisan Review, quoiqu'il pourrait, par 
excellence, leur servir de matière première, il s'adresse à des noirs avi- 
des ae ce qu ils appellent eux-memes «la vraie poésie», ues nous se 
retrouvent et retrouvent ce qui compose leur existence dans l’élan agile, 
sain, et vigoureux de ses vers libres. L'élégance est bien le dernier ue 
leurs soucis, n est très ciiïricue u en-icm-i par d eiegantes méthodes un 
type au ventre creux, il ne peut pas les entendre. Les bruits ae son es- 
comac, plus intéressants, sont bien trop torts. 

Don Lee n a aucune patience envers les écrivains noirs qui ne pro- 
jettent pas leur noirté vers le pudnenoir. Il garde toujours ‘présents 
a l esprit certains faits intéressants : «Je suis né en esclavage en 
février I94ü». 

ue nos jours les poètes authentiques sont les poètes noirs. Récem- 
ment l'un des critiques écrivit (.à propos des poetes btancsj : «... On ne 
s donne guère de reiever un oesir ardent de la mort, qui n esc pour 
eUA que l'atroce manière de sauvegarder leur dignité, je dirais même, 
Pu survivre ■ sinon en tant qu hommes, du moins en tant que poetes». 
Plus loin, il ajoute : «feiien que la mort ne puisse résoudre les problèmes 
do chaoue individu en particulier, elle reste cependant la solution que les 
poètes attendent et souhaitent de toute leur âme». 

Heur-on imaginer Don Lee adoptant une telle attitude ? Les poètes 
noirs ne souhaitent pas !a mort. Lorsque le choix est possible, iis ne 
choisissent de mourir qu'en défense de la vie, en sa défense et en son 
honneur 




Le facteur le plus significatif des poèmes, de 
la poésie que lu vas lire c’est ridée . L'idée , ce 
ne& pas la façon dont un poème est conçu, mais 
la conception elle-même. À partir de F idée, nous 
évoluons vers un développement et une trajectoire 
(trajectoire : la mise au point de ton idée dans 
u ï sens positif oïl lugalif ; ça dépend de 1 orien- 
tation du poète). Forme poétique est synonyme 
de structure poétique et c’est ce qui guide le 
développement de ton idée. 

Ce que tu vas lire c’est d’là poésienoire, La 
poésienoire est écrite pour/à/à propos de/et au- 
tour de la vie/espritaclion/humanisme et existen- 
ce totale du peuplenoir. La poésienoire dans sa 
forme/ phonétique/ lexique / intonation / rythme 
répétition / direction / définition et beauté s’op- 
pose à ce qui aujourd’hui (et hier) est considéré 
être la poésie, c’est-à-dire la poésie bl- anche* La 
poésienoire dans sa forme la plus pure est dia- 
métralement opposée à la poésieh-Ianclie. Alors 
que les poètenoirs se tournent vers le concret 
plutôt que vers F abstrait (concret : 1 art pour le 
peuple ; la langue noire ou la langue afro-amé- 
ricaine par opposition au bon anglais etc.). La 
poésienoire vise à définir et a légitimer la réalité 
du peuplenoir (celle réalité seule qui pour nous 



Poétique noire 



pour tous ceux 



à venir 



est réelle). Ceux qui tiennent les rênes du pou- 
voir (les non peuple) contrôlent et légitiment la 
réalité des noirs (les vraipeuple) à partir de ce 
qu'eux, les nonpcuple, considèrent réel. C’est-à- 
dire que pour les non peu pie, des programmes de te* 
lévision comme «Juliaa (1) et «The Mou Squard» 
(2) reflètent la vision qu’ils ont de l’êtrenoir, de 
ce qu’il signifie ou devrait signifier. Ainsi donc, 
la piësienoire est là pour nullifier l’influence 
négative des mass-media ; que ce soient la télé, 
les journaux, les magazines ou un typeb-lanc eu 
train de clamer sur scène qu’il csl «en esprit 
notre frère-aux-yeuxbleus». 

Le peuplenoir doit se porter là où toute con- 
fronta lion avec les non peuple est significative et 
constructive. Cela signifie que la plus grande par- 
tie, sinon la totalité de la poésienoire sera politi- 
que, Je suis souvent tombé sur des artistes noirs 



(1) J u Ha ; Feuilleton de la télé américaine dont l'héroïne est une 
leu ne infirmière noire qui chaîna semaine doit faire (ace è un 
nouveau problème dans sa vie profession net le et effective. 

(2 J Mod Squad : feuilleton hebtomaoalre de la télé américaine 
dont les héros parmi lesqua's figurent une jaune fille blonde et 
un (aune noir se déguisent en hippies afin de résoudre des énigmes 
policières, assassinats, drogue, etc...) ou d'espionnage. 




(poeic*, pemuea* acteurs, écrivains ete.,.j qui 
pensent qu eux*mémes et leurs œuvres devraient 
clie apolitiques d une façon négative envers les 
genantur*. u n y a pas d 'urinoir neutre. Itu bien 
ii est ou bien il n'est pas , un point c est tout* 
S’affirmer non-politique est aussi dan gui eux que 
s'affirmer «rien moins que nécessaire», c est une 
façon «intellectuelle» de sc tailler, et les nègres se 
taillent aussi régulièrement que le gazon des 
beaux- quartiers de banlieue de ia iNuuveiic Angle- 
terre, C’est parce qu’il est politique que i artiste 
noir est considéré comme dangereux pour ceux 
qui sont au pouvoir, les nonpeuple, En définissant 
sa propre réalité et en la légitimant, 1 artiste noir 
devient une force positive au sein de la commu- 
nauté noire (imaginez Le Roi Jones (Ainir baraka j 
écrivant les paroles des chansons de James Urovvu;, 
Vois-tu, noir pour le poètenoir, c*esl un mode ne 
vie. Et puis, son actiontotale reflétera cette uoirté 
et au lieu d’clre un contradicteur de plus, il sera 
un exemple pour sa communauté, 

La poésienoire continuera de définir ce qui 
est et ce qui n*cst pas ; elle dira ce que c‘e*l 
qu’élre et comment V être (comment l êtres). La 
pocsienoire est et continuera d’être un facteur im- 
portant dans l’édification de la culture. Je suis 
convaincu que c’est cette édification de la culture 



que Robert Hayden avait présente à l’esprit lors- 
que, dans un de ses premiers poèmes, il a écrit 
ccs vers : 

L’heure est venue de faire venir les enfants 

Le soir dans la quiétude de la salle familiale 
Et de leur y apprendre les légendes de leur sang 

La poésienoire c’est l’excellence et la vérité, 
et elle persévérera dans celte voie. La poésienoire 
se chargera de dénoncer et d’oblitérer ce qui n’est 
pas nécessaire a notre existence en tant que peuple. 
lin tant que peuple c’est la seule manière de sub- 
sister et rédificaüon de la nationuoire doil se faire 
à la vitesse maximum. La poésienoire, c’est Omet- 
te Coleman enseignant le violon et les «Suprêmes» 
redevenant noires. La poésienoire est comme un 
rasoir effilé qui entaillera profondément la chair, 
brandi non pour blesser, mais pour tuer l'esprit noir 
inactif. Mon père, tiens 1, il se débrouillait tou- 
jours pour sc tirer d’affaire, et il n’a jamais été 
pris sur le fait, et je sois plus malin que lui ; c’est 
un combat aux frontières bien définies et moi je 
sais de quel coté je suis. Salut, À toi maintenant. 

As-Sataam Aleikum 



don ï. lec 



m 



(à John Coltrane/de la part d’un poète noir/ 

dans un appt, de sous-sol, en pleurant des larmes sèches 

de "you ain’t gone”). 









des années soixante 
est venu 
un train 
débouchant /des 
années cinquante avec un 
wagon doré 
dévalant les rails 
de V innovation 

embouchant son instrument 

a-melodique 

cris rauques \ 

hurlant 

pétaradant 

faisant reculer certains 

(ces lecteurs de journaux qui pensent que la virilité 
est quelque chose d’inné) 
faites entrer les autres 

(les rares personnes qui ne sont pas convaincues 
que le monde existe autour de la blan 
cheur patentée et de léonard bernslein ) (l) 

musique endolorie 

assassinant notre esprit (nous re naissons) 
nés dans une aberration néotérique 
et puis soudain 
on envie V 
AVEUGLE - 
on sari que lui 

entendra ce cpte jamais personne ne 
verra 

ta musique est comme 
ma tête ~ d'un noir laineux / 
sensation bien désagréable mêlée 
de chansons se recoupant en : 
nou-ououououououououououous 
NÜU -OUOUOUououououououQuotiououous 

NOUOUOUOUOUOUOUOUOUOUS 



chante 
fort et 
haut 



Leonard Bernstein 
"West Sida Story*\ 



chef d'orchestre qui dErEge le Philharmonique de New York compositeur de 
ïî tire sa popularité de ta façon très maniérée dont 11 dirige son orchestre: 
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de toute 
ton âme 

un peuple qui c honte 
au rythme de moi 
me peignant . me 
cardant 

j ai pleuré billie hoUiday . (2) 
les blues . c'est pas not $ couleur le bleu 
le blues exhibant des illusions de virilité, 
détruites par toi. Ascension en ; 

h u rt a * aa aa aaaa - n t 
/ / U R h- À A A aaaaaaaaa- n t 
HURl-AAAAAA AAAA-nt 



le bleu c'est pas not 9 couleur, nous sommes noirs, 
le bleu c'est pas not * couleur, nous sommes noirs . 

les blues me faisaient tout bonnement 
chialer )* 

soultrane (3) est parti en voyage 
il a laissé des images de V homme 
il était le modèle à suivre pour 
tes faiseurs d'hommes et Vannihilateur 
des porteurs de porte-documents. 

Trane (4) es! parti. 

(Ta pris son chapeau et nia laissé tout seul ) 

mais, frère, 
fai pas pleuré f 
fai seulement - 

II urFeeeeeeeeeeee-è 

HURL-EEEEEEEEEE -E 

non* oit ou ou ou ou o u ou ou s 
mU-OUOUOUououououOüOUOUOUS 

muouououououououous 

OU EST^CE QUE TES PARTI , FRERE ? 



chante 
haut et 
fort 

de toute 
ton âme et 
laisse 
ta voix 



chante 
fort et 
longuement 
de toute 
ton âme 



i2] Baille Hcllîday t chanteuse de blues d 'avant-guerre, connue surtout du public noir américain. 

Î3) Soultrane : mot formé de soûl (âme-ef eotilmualc) et de Trane (abréviation de coltrane). 

MJ Trane : abréviation de cottrane. Jazzman contemporain. Se prononce en anglais comme "train". 



se briser 



Ça {ait mal , des grands bébés 

qui meurent m nés, je ni suis attrapé 

un traito , roues d'acier brisées 

par d.es bâtonnets de polo glacé . j'sms sorti 

et j'ai essayé d 7 m'envoyer une putain de cinq sous 

avec nia carie de la standard oil . 



(j'suis tombé sur un pêdé qui poliment 
s'est gratté le derrière en ma présence . 

U a souri avec ses dents cassées pourriez par 
sa langue trop usée, tdsage en coup de poing . 
dents tombées au rythme de " yesterdny " 
chanté par ray chartes), 

les blondes se marraient encore plus 
avec des nègres à la déni saillante 

qui économisent des pennies (5) et des bouteilles de coca pour le week-end 

pour joue* au nègre et à d'autre inventions dé gueulasses, 

be-bop-an t sur la chanson de james brotvn 

sueur froide - ces nègres-là ne suaient pas, 

ils transpiraient, et la teinture de la blonde tâcha, 

je me suis enfui, elle aussi . avec leurs pennies , leurs cocas 

et leurs âmes, à la semaine prochaine , même heure, même longueur d'ondes 

pour l'anti-moi en une leçon . 

pour ces nègres homo et couards 
qui jouent du tchaikovski et 
les beatles et qui habitent des 
duplex et ont 
r esprit en duplex et 
des pci Ues amies en duplex, 
qui commettent Pacte 
sexuel tout habillés 



(qui se cachent à la salle de bain pour lire 
jet magazine* qui ne lisent pas le chicago 
défendu à cause des fautes 
d'orthographe et qui exhibent des étagères 
entières de livres européens, intacts, qui 



(5 J penntes : quelques sous. 



cachent leurs disques de Utile richard et de lightnin 
slim et vous demandent "john qui ?” 

de la haine instantanée ). 

frère, ils ne connaissent rien d’autre, 
ils sont trop occupés à s’endetter , à 
exprimer leur humanité et 
à se déshabiller de leur couleur . 

IWRRRRR/nou-noiiouotiQuaus/eris/ahiiiU 
a h s i i i i U / cri i Ht iiie/ou ii / H 

ahHHHHHHHHHH/NOUQUOUOUOUS/crIII 

HE 

nou-ouououNOU-OVOUOUOUNOU’QUQU-OUOUS 

ce& cons de blancs t'ont entendu et 
Us ont été annihilés • désintégrés , 
un crétin ni a demandé , pendant 
my favorite thîngs, si 
tu étais pratiquant. 

fai tiré sur cet enfant-de- putain et j ai dit, 

"comme tu vois 9 ** 

mais , frère, 
fai pas pleuré . 

je ni’ suis camé pour m débarrasser de mes pensées 
ça les a pas empêchées de revenir . 
de revenir me détruire 

et cet AVEUGLE 
eh ben, je V envie plus 
je peux voir son entendre 
et entendre son entendu par mes pores . 
t C peux voir mon je, c’était la vérité que tu as donnée , 
comme une merde quotidienne 
fallait quelle vienne * 

tu peux hurler - frère ? 
tu peux hurler - frère ? 

je t’entends bien 
je t’entends bien 

et les dieux t’entendront aussi m 



im provise 
de toute 
ton âme 



très 

doucement 



un message que tous les noirs pourront piger 
( et même quelques nègres ) 



nous y arriverons ^ „ 

noUS : le peuplenoir , le peuple beau; nobS, les /i/s, les filles d un peup e 3eau 

que noVS soit rendu 
le non impossible 
voici venu 

le temps, l’épreuve 47 

tant qu’il nous reste quelque chose à saiirer ( autre que nos vies) 

ensemble nous avancerons 
Varme à la main et nos familles 
fusionneront avec le soleil 
at?ec V une /Vautre 
nous aimerons, 
nous avons toujours aimé 

gardons noire sang-froid et aidons t un/ 1 autre 
allez-y 

vos droits sont au bout du chemin 

sous la lune, 

dans la nuit 

donnez un sens nouveau 

à F étoile du nord (1) 

à la noirtê 

à noUS 



d) L'étoile du nord t élit guidait la nuit les esclaves qui s évadaio-it des plantations du 



m 



découvrez de nouvelles étoiles : 

étoiles réverbères qui exploreront en œil maléfique 

étoiles électriques que seul peut voir le peupler rai 

étoiles propres * étoiles africaines, étoiles asiatiques , 

étoiles noires œuvres d’art qui pourriront tes valeursb-lanches 

étoiles meurtrières qui s* élanceront contre 

le non peu pie 



1 venez 

frères / p è res/ sœtt rs / ni è res j fils/ filles 
dansez comme un seul corps 
avancez lentement 
conscients de votre rythme 
conscients de ce qu’est la vie 
48 de ce quelle pourra être 

et souvenez-vous que nous ne sommes pas des hippies 

NOUS SOMMES NES BIP (2) 



atlez-y. souriez un peu 
oui , c’est ça peuple beau 

prenez la relève, passez dès maintenant, passez dès maintenant * passez 

/dépassez 

mainlenan tdé passezmai ntenani dépassezmai ntena n t dépassez maintenantdêpas - 
sez/ dépassez 
passez , dépassez , passez 
dépassez , dépassez, dépassez 
te peuplenoir 

s’avance , s’avance pour remettre 
celte terre entre les mains 
de V homme 

Do ce mot û été tiré -hippie- 

[2) Hîp ; mot du lançage populaire <ivil a plusieurs sens, 

— être hîp : être ta coûte* 

être -h fa hauteur*, bien connaître les réalités de ce monde 

— être moderne à te page 

de ce mot a étâ tiré ■ hippie *. 



■ 



i Unité Nigériane/ou des petits nègres qui tuent des petits nè- 

ÇJTG3 [pour mes frères Christopher Okïcjbo et Wole Soyinka) 



* marine un peu 
que ceux qui font 
les guerres 

soient obligés de se battre ? 

Ça s'appelle Vornoir 
et vous 

mes frères/ anciens guerriers 

qui possédiez la nuit 

qui 

ne connaissaient pas d’intrus 

vs . êtes devenus asservis 

et avez sciement vendu vs/ns mères 

il n’y a plus de larmes 

les /armes n’arrêtent pas les baltes 

les morts ne pleurent pas 

les morts poussent , c’est tout: bonne récolte cette année . 
pas vrai 

ça s'appelle Vornoir 

et vs , vs . battez aveuglément 

vs. vs* lancez centre vs./ propres mi -nuit 

contre vs./ propres enfants de demain. 

allez un allez deux 
contre te milieu il y a 

un programme spécial avec V agent de I O.N .C.L.E. 

avec un nègre sur le dos 

qui jouait au ping-pong avec jésus 

et qui a gagné 

petits nègres 

qui tuez des 

petits nègres : o temps /en temps/en dehorsdutem ps/en 
leurlemps/autem psdesautresgens car 
les nègres tuaient les nègres toutletemp * 

imagine un peu 
que ceux qui font 
les guerres 

soient obligés de se battre ? 

Vornoir ce n'est pas 
le nouveau nègre : 
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c nec V accent britannique 

il m'a appelé ” vieille branche ” un jour f 

j ai fi cite sa peau 

h a n a pas déteint, même lui s* en est étonné 
çui là 

an atili e pédé qui fumait la pipe 
U a perdu ses couilles en 
complet croisé 

en faisant de la publicité à la télé 
avec son diplôme cP histoire européenne 
petit nègre 

s'est suicidé avec une cravate de hippie 
sa m'man Fa même pas reconnu/ 

elle a cru que c* était de la réclame pour la TH A ou 
quelque chose qui sortait d’une machine à sous bariolée 

Ta insultée 
en parfait anglais 
Ta appelée : 

Maman-Chérie 

RECHERCHÉ RECHERCHÉ 

des guerriers noirs pour le sud 
pour se battre au mississipi africain 
le sud , jeune homme , pays d'avenir, 
ils ont tous raté ce train . 
sauf une sœur 

elle voulait combattre T ennemivéritable 

mais elle rT était par "éduquée” 

portait te boubou 

ne parlait que le dialecte 

et avait le mono pie de la beauténoire 

quand on s’est connus - elle a mûri et m’a dit : ” je suis Tor véritable j< 
sais T or-vrai” 

imagine un peu 
que ceux qui font 
les guerres 

soient obligés de se battre Y 
le véritable ornoir 
était la avant les foreuses 
avant ceux aux yeux- pourris, 
avant les poseurs de barrières , 



avant les puits, 

avant Vaccens britannique 

avant Jésus, 

avant l’air conditionne , 
avant le canon , 

le véritable ornoir : c' était muman et la petite sœur: c’est maman et lu petite 
sœur, 

était là avant les **êduqués’\ 
avant les mangeurs de cochons . 

atanL tes poiieurs de croix, 

avant le pape , 

avant les guerriers- nègres, 

le véritable ornoir 

c’était le premier guerrier , 

le sud, jeune homme, pays d'avenir . 

petits nègres 
qui tuez des 
petits ne grès 

le faible contre le faible . 

le laid contre le laid 

V impuissant contre r impuissant 

le peuplevrai devenant non peu pie 

et mes frères nous avons plus en commun 

que la pigmentation et la stupidité, 

ce même vieux deux- pour-un 

on Va joué au coin de la 4 i rue et d ellis 

inventé au coin de la 125 et lenox 

et maintenant c J est le double-jeu depuis 

les marécages de palétuviers jusqu <î ta savane ; 

deux nègres au prix d'un seul . 

nouveaunègre 

a perdu son chemin 

une fille bl-anche lui a montré ta route 
Vest toujours perdu 

elle a dit bl-anc/Va cru entendre mords dedans 
Va tout mangé 
même lui- même 



imagine un peu 
que ceux qui font 



les guerres 

soient obliges de se battre, 

y faisait cavalier seul* s’esi trouvé un nouveau dada 

il est ïf brun ** avec un doctorat en 

psy-chobo-gie 

et y spr amène toujours avec des 
trous 

dans le cerveau , 
perdulatête 

bai vu Vautre jour 
sa tête sur les rails - 
l essayait de se débronzer, 
on demande le véritable jêsus christ 
S il vous plaît 
U est convoqué ; 

l'as fait (j ne les noirs se prennent pour des trains 
bien dressé, 

européen africain a passé 
un double diplôme 

52 à Oxford . 

y porte des sous-vêtements en ban- Ion et des (hausse! tes bl anches, 
s’est débrouillé un regard de tueur , 
est devenu membre du club des angesdelamort 
y veut pas plus de deux enfants 

le véritable ornoir 
sera rendu infirme 
violé 
puis tué 
par 
ordre 
croissant . 

je n* aurais pas 
la joie 
de V appeler 
ma sœur 

le sud, jeune homme, pays d'avenir, 
imagine un peu 
que ceux qui font 
les guerres 

soient obligés de se battre contre toi. 




abdeiaziz mansouri : 

ras l’mouqat 

le C.p « presse que je démoule au 1er rou 8 e ver, une périphérie de combe. 

'de mme d vô“dy^m"an. l'eapaee, volant eu éclata, déroula,., au. piège, qui 
devaient me poursuivre 

pas en songe , , dialecte régional des lia* 

et ses boulimies ouiranneres dans le kaki cl le maiecic g 

gnards en liberté, des campagnard! en f - j ron tre la murait - 

t l’heure des anciens combattants se protégeant du Iront nom 

le à démolir 

vont porter son déjeuner au détenu, conduire le gosse an ms.d, poste, 
Leiue : 

nous sommes bien et très bien 
ne nous manque que votre cher visage 
nous voulons que vous veniez parmi nous 
nous attendons une réponse immédiate 
et c'est tout 



’SS'eS 

déchéance dans la chute des autres 

;,d h '“veï. X”veudredi aaim Que H,m.dau.obligaUou.Nuit du De.iin 
qm savent que mari age confirme la religion et complété 

rtSllé Qui la uomdle femme peut pénétrer dans la maison 
lms même que la défunte soit encore sur la planche mortuaire Que le . 

envoyé au bout de chaque siècle pour régénérer l’Humanité Que que non 
ne demeure* 



me dictent me 



dictent les voie* de ma fiiturition 6 cap 



lorsque tu passes 
jçllaba sur répiiuïc 

eu direction des cimetières ou tu t'arraches les ongles à ramasser les escar- 
gets et à manipuler les hérissons 

irai liant les jambes entre les dépotoirs à la recherche d’aliminium, de fer 
et de carton, fouinant avec un crochet, glissant dans tes narines le tube du 
contraceptif, le respirant jusqu’au sourire, jaugeant la semelle usagée, puis 
le grattant la barbe avant d allumer le mégot d’un geste malin ô cap 
tout cela sur un bout de trottoir 
toi 

la main sur ton nombril et le mien où s’accumule notre pudeur jalousement 
derobee ? 
lu t"inlerdis 



tu fumes un ou deux sebsi honni soit qui mal y pense et tu entonnes 
hii-Aïl nagachi 

le Nil d il y a trente ans que tu dis être le plus beau fleuve du monde 
ses roseaux fournira lent le naï le plus beau du monde 
tarbouch et gilet londonien 

e ! f anni mnlouch watan (Vers une samba aux reflets de Sphynx) 

/ automne lui a succédé 

avec lui se fanèrent les fleurs de Vautour 

(,ap ainsi Tait. De Damas et de Amman. De Baghdad et de Jabat Loubnan. 
Ainsi iuji cl tu n y peux rien. Khaled Relouai»! est dans ta peau et tu n’v 
peux rien, .faâfar est dans ta peau. l'Oum Kaltoum diluvienne. Alors (ii 
imagines 
tu imagines : 



de Souss il est parti 
a Damas que le génie a dé c i"iiée 
il a frappé a une porte et le personnage est sorti 
— mon frère grâce à loi un trésor peut être déterrré 
~ m ? n t ^ lvre honore ma maison et je te serais acquis à jamais 
c est a la tombée du jour que les montagnes se sont écartées 
pour aux deux hommes confier or et pierreries 
tes chevaux ailés te transportent d’une ïraite de l’océan au golfe. Tu imact- 
nos mon brave. Conte» et légendes. Vers une culture de séparés. 
j\:xhultC 

j*exhuïte 

cap sur cap jusqu’à la balqa où tu piétines les tessons, où tu bois beau 
bouillante et dévorées vivantes vipères et couleuvres. Tu défais la zazza, tu 
happes 1c sol du pied et tu scandes sur un rythme de trois cent snivm*o 
e.uq moussera I invocation à Moula Baghdad. Èt les saints, les demi saints 
? leurs serviteurs honores. Exaltations où tu t’écroules cosmique frappé dans 
es servitudes les pins basses. A prolonger jusqu’à l’étranglement dans des 
transes d apocalypse I u baves mortes et vivante". »cs dattes dépositaires de 
litanies offertes au pim heureux : Elles détruiront vos ennemis et les co- 
épouses par les vertus de la vengeance que toute souffrance appelle. Tu sors 
ta barbe passée au henné. A brandir trois lunes pleines durant avant de la 
scalper ma barbe vile comme la ville que voilà promue grande sorcière au 



sortir d une longue prostitution à face noire sous le couvre feu, crachant vers la 
posienté une iepre qui se refuse, qui projette des caillots marques à jamais 
par une digitale de tirailleurs et de goumis, de charniers et de carnage, ht 
je l enterre et lu m'enterres inon cap martyr, mon cap sectaire qui va vili- 
pender ie Uiouri et glorifier iistiqlaii pour bien faire tou devoir. Aim de 
mériter ie haume des mains caressantes. qui se posent sur ton front, te dun- 
nam ie temps de t’évanouir sous le coup de la plus haute jouissance avant Je 
se dérober, le laissant sous la tête un rocher 
un sort où ressasser la mort ancienne et ta détresse quotidienne 
d un cap i autre jusqu au figuier de tes malheurs où 1 on le retrouvera mach* 
bout (muet ou trappe de surdité) ou victime d une autre calamité comme 
c est légion dans i éventail de tes in I ardus de myocarde, de tes syncopes et 
de tes artérioscléroses ô cap 

aourcière à ciel ouvert où la horde catalysée depuis mille ans 
sou œil permanent où s accumule le pou Ipe des nuits collectives évenlrées par 
ie couperet du désespoir 
mats i aire future d’immortalité 

ies oiseaux reviendront nicher dans les maisons hautes et larges 
loin de la cargaison des mutilés où l'aube surgit boiteuse 
u compromettre pour encore plus de suspicion 
à chasser vers des esplanades de turbans 
qui furent blancs 
ou jamais arbre ne bruit 

hormis les racines éerabouillant le grain de riz multicolore, brisant l’int- 
meme ménopause 
son jardin vert 
son bout de terre 

son coin de mer où va jouir l'homme moyen doué de sourire et de gamètes 
fertiles où Ton s’exhibe 

sous des manteaux de vieille fille dans des peaux reprisées, montrant bague, 
ceinture et souliers se pavanant sur dès rives* de lointaine agonie d’où partir 
chargé de pâleur de rencontres 
où côtoyer 

tout un cap de poulains devenus barbares, à présent moro incapables d’aller 
au delà de l'enceinte en glissant des remparts sur des cornes de chèvre 

puis dormir d’un sommeil tragique peuplé de petites morts disant que le 

crime ne paie pas que poursuit une malédiction d’orphelins placés sous la garde 

du glaive le plus rancunier. Liés par le feu et le lieu. N’ignorant que leur 

pouvoir flanqué d’épines et leurs droits brides. Tous ensemble en position 

de symboles cap sur l’œil unique du démon gesticulant et se frappant la 

poitrine, singe comme sa vérité 

fraternel comme la coquille rapace à cap 

d’asphyxie l’angoisr-c bondée de charrettes et de muletiers 

ma clairière de baïonnettes 

ma cnronologie de générations déjouées 
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et le temps 

V anti-temps 

notre temps au bord lû^J^où *" 

besoins quelque part, dans quelque lieu erme au pu 

. i • i •• ; n »riir d'une idée plus ou moins précise de veuvage 

j apprends a haïr a P ar * ü ■ me produis soudain investi de violence 

u'errauce dans le corps a corps ou je t 

sans une seule formule magique ,* tt t , 

pare pour 1 attentai 

sans te pleurer de douleur inoffensive mon cap 

quand tu te lèves cl ^charbon, en teinturier, 

quand lu le sépares en marchands de oeiguc. 

en écurie cl en four à pain 

p P „T cc'p.» dire .1 être le 1„« e. le giron, le sexe « le poumon è e.p en 

chronique, e. le. «d**. » 
prendre en pitié l’espace d’un combat a la fontaine 

P ocouea^to P crinière ver, d’.u.ro. forierec. Tu 
a brouter d’un sourire carbonisé pendant que s assemblent qui se 

Idenl sortis des porcs tic ton cotjîs , -n » 

d'ou I on ramena aussi des couteaux plus ou moins roui ff l 0 bules 

mais que ta colonne vertébrale rendra perlés de mercure reparti en g 

hommeTct femmes où nous sortons, nous noua retrouvons pleins vu-a^- 
vU du rêve portant nos déchets, nos théières, nos souvenirs et leurs mur. 

éternels dans les fixations „ t . *Vai 

comme un gaz mortel à respirer pour dire contre sagesse et n • J 

consumé ma Force l’espace d’une vie de labeur 



Cap Cap Cap , 

conciliabule depuis tout ce que tu n es pas 
et dans le rêve cyclique 
Fougères en escalade autour des miradors 

le rêve 

reaard sous lequel je persiste 
villes entières s’arrachant aux historiens et 
en partance vers demain 
où seuls vivent les peuples 



aux envahisseurs 




tahar benjelloun 



villles l’œil 

V 



Pot te de l'Afrique 
à quelques doigts de l'Europe 
ouverte , donnée 

avec à peine quelque teinte exotique 

un grand chapeau de paille et un porteur d'eau de toutes les traces bariolé 

un petit musée un dirham le sourire et la dent en or scintille 

pose, pose pour le souvenir standard te grand socco emporté? par petites tranches 

dans le tourbillon des promesses et l 9 illusion embaumée . 

une casbah par maison 

des tardins nantis votre imagination 

des places coule votre délire 

décor nos corps juxtaposés alignés nos corps 

sahara fertile 

le miracle notre peau étalée dans les bazars 
terrible notre mémoire qui revient de loin 
la rue 

quinquagénaires traînent leur cadavre 

mollusaue et voix visqueuse 

quelques dollars épingles sur le front 

Vœil sur la tempe 

Vœil sous la gorge 

la nuque déplacée 

des gosses comme des petits pains 

des sexes démesurés viennent fouiller dans le dos 

arrachent les dents et s* en roui dormir sur le sable de leur désir 

et attendent 




Je marche 

et mes pas laissent des volcans éteints 
je marche 

et capte les messages anonymes 
je n f entends que louanges 
je capte un regard désarmé 
et je in arrête 

la ville est une forêt quon démantelé 

suite a la méditerranée qui enroule ses estivants 

dans la nuit des pierres 

et le mica qu'on dévore 

Ville •' 

O rires furibonds 

sur ton seuil je dépose la blessure 

qu’éclate le mutisme 

ciel se confond, dans tes yeux brûlés 

sur amas d’une vie à refaire 

le défi de tes enfants à relever 

dans la fantasia de ton ventre 

clair V arbre se plie sous le bras 

tu n’as plus qu’à ramper sur la pointe de tes silences sur la pointe 
de tes regards 

impensable Vabsence des cigognes et des sauterelles quel malheur 
pour un rapt inutile 

Pousse ton espoir sur les boulevards 
tu nommeras le silex et V instant cendre 
ta ville s'ouvrira 
plaie profonde . 



H - Ce texte est tiré d'un recueil en préparation «Hommes Sous Urceu! de Slîenee*. 




Non. 

Pourquoi lyncher l'ombre et redonner le cancer de votre sali . 

ouvrez leur poitrine 

dépecez leur ventre 

et sortez les rats qui pourrissent 

Ablutions à V alcool 

dans nos mains une étoile 

dans notre bouche une mitraille 

EXPULSONS LE SOLEIL 

de nos murs notre sang 

jaillira 

en ouverture 

ternira vos deux 

l apothéose est la mer 

une fois une le sable se meut envahit vos nuits palpitantes 

nuits orientales 

nuits andtt Ion ses 

nuits d'insomnie 

dans les caves et les terrasses 

tout pour un dollar 

de ta cervelle eu poudre 

du kif en portion 

une nuit avec une fille 

une vie avec un gosse 

Circulez entre les murs 

vous verrez des mains suspendues 

des yeux incrustes 



ahmed janati 

al j an a z a 



la meule tourne 
lourde 

de nos vomissements d' ulcérés 

les vomissements de notre Nuit de brebis 

ou à Nombre de notre peur. 

lourde 

de nos mâchoires édentees 

mordant dans la poussière de F immense arène 
de notre sous-développements 
Nous ferons ENCORE notre pain 
de ta farine-morphine de nos bourreaux. 

Lourde de nos peaux desséchées 
minai ets de squelettes sur squelettes 
épo u val il ail- m u ezz in . 

Lourde de nos turbans de six mètres 

SALIS 

qui ne servent plus à cacher la honte de fronts baisses 
et nous OSONS afficher sur nos fesses aux vents 
ta fierté de ce Maroc des écoles primaires. 

La meule tourne 

meule de V oppression et de la répression . 

Qu 7 importe qui I n*y ait plus d'eau dans vos ruisseaux 
chevaliers des croisades don-quichottês 
chaussez le guide baptise corruption 
et puisez dans Je désert de notre soif 
les larmes et la sueur 
de 15 millions moins quelques cents , 

Non mon enfant 

il n y* aura pas de printemps cette année encore 
le chemin est long pour cueillir le sourire 

dans nos tripes bétonnées 

de you-yous* Egalité * Progrès * 

micros 

serpents à sornettes. 

Non mon enfant 

tu n iras pas sur leurs boulevards 



Ahmed Janati. Nê à Ahermoumau * 22 ans * 



Termine des études. Al Janazâ est 






















cimetières « néon et à linceuls importes 
grossir la foule qui paie pour creuser sa fosse . 

Nos ancêtres ont porté h fusil et fuit parler la poudre 
on avait cru les vautours chassés 

avec le drapeau des routais 
ma U c était notre mille et deuxième nuit * 

Et je suis revenu vers toi 

terre ma mère 

rechercher mes racines dans V anonymat de ta souffrance 

deterrer mon arbre généalogique 

lien par toi accouché dans des draps déchirés 

et recousus inlassablement du fil doré (V un fatalisme mortel 

me laver du mol à la source amère de ton désespoir 

partager la froideur de ta nuit hors-circuit touristique 

Mais autour de t n un peuple qui t'ignore 

an peuple de païens 

édifiant autel sur autel aux sangsues 

attendant le miracle du ciel 
ou les miettes des ogres 
peuple 

tes genoux surit pierres de ramper 
troupeaux matraqués à coups de promesses 
sur des chemins oit les soleils meurent DEJA 
et le bandeau ne pèse même pas 
il a épousé tes os 

car ou ne la laissé qu’un squelette pour insensibiliser ta faim 
ta tangue gèle 

on le montre le juif à insulter 
et tu V insultes 

et V occident 

nouvelle kaâba pour tes prières de désorienté 
car le mal est en Nous 

et l’on se mâche sur les yeux la b irtiku du démon 
au rythme des tambours 
pour une amnésie millénaire. 
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Au sujet d’un certain procès 
de la la littérature maghrébine 
écrite en français 
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par abdellatif laâbi 

Tout semble indiquer depuis quel- 
que temps, qu'un nouveau procès de 
la littérature maghrébine du© d expres- 
sion française soit engagé. En l'espace 
de quelques mois, plusieurs critiques 
s'en prirent, d'une manière plus ou 
moins directe^ à cette littérature en 
tant que telle, à certains de ses repré- 
sentants, de l'ancienne ou de la nou- 
velle génération, à certains organes 
où ces écrivains publient leur pro- 
duction. notamment SOUFFLES [\) ; 

La mise au point suivante n'cst 
motivée ni par un quelconque instinct 
de conservation* ni par la défense a 
nriori de ce secteur de în création lit- 
téraire au Maghreb, Nous pensons 
avoir é*é oarmï les premiers à rele- 
ver certaines contradictions Insur- 
montables de cette littérature, les cul- 
de-sac p'ir lesquels ont débouché plu- 
sieurs écrivains maghrébins de langue 
française. Nous avons attiré aussi 
l'attention du public maghrébin sur 
les dangers d'assimilation à la cultu- 
re bourgeoise occidentale auxquels 
plusieurs écrivains manhrébins ont 
été exposés et s'exposent toujours. 

Nous avons dénoncé en son temps, 
“ous les courant* inautheiKiquc? et 
marginaux qui se sont manifestés de- 
puis les origines dans te cadre de 
cette littérature : folklorlté. intimisme, 
misérabilisme. ethnographisme> etc... 

Enfin, nous étions parmi les pre- 
miers à appeler [et è l'appliquer dans 
l'action quotidienne et dans la réali- 
té concrète) à ce que notre produc- 
tion maghrébine en français soit 
orientée, dans sa communication pra- 
tique (édition-distribution) et dans sa 
logique profonde, vers son public vé- 
ritable : le public maghrébin et arabe 
en premier lieu* Nous n'avcns jamais 
cessé de dénoncer les œuvres qui fu- 
rent et qui continuent à être des 
plaidoyers en faveur de notre société- 
de notre culture, des cah s urs de do- 
léances dirigés vers l'appréciation et 



le visa de mérite du public de l'an- 
cienne métropole colonisatrice. Nous 
avons œuvré et nous a>uv;ons t-;u- 
jours pour que cette production soit 
traduite systématiquement en langue 
arabe, 

G'cst dire que nos positions sur 
les problèmes de cette littérature 
n’ont jamais été dictées par un quel- 
conque esprit de sectarisme ru d'ep 
partenance à une communauté linguis- 
tique ou culturelle spéciale, séparée* 

Le passé, le présent comme l'a- 
venir de notre littérature "tus n ‘avons 
Jamais cessé de les considérer dans 
leurs problématiques d'ensemble et 
nous n'avons jamais raisonné unila- 
téralement en fonction de la littéra- 
ture dite d'expression française* 
Autre précision : beaucoup des 
critiques mentionnées s'adressent aux 
écrivains qui publient dans SOUFFLES 
ou à la revue en tant que telle. 

Sur ce point précis, il né s'agit 
plus de laisser planer la moindre 
ambiguïté nuant au contenu et à l’o- 
rientation de la revue* 

Si SOUFFLFS a été au départ une 
revue essentiellement poétique et lit- 
térale, elle a réussi h opérer, au 
fil des années, un élaroissement et 
une reconversion considérables. Il faut 



m — Ibrahim A> Khtflb. «A Dirons de 
Loftll -rt nuit d'A Lafttil*. Revu© Afaq 
Rabot (Revue de l'Union dos écrivains du 
Maroni . An rom ne 1^9. 

_ Idrlsn Khur" «L'avant nard© marocaine è 
la rechorcm d'un microphone- Revue ShTi 
(Beyrouth). U 9 46. Printemps 1970. 

__ A bd Alvneumen ipaeuoonvinel . -Apprécia* 
tïon de ia littâratbitt uuiyîirJbïno d'expression 
française \ propos du roman de l'algérien 
Rach d Eoüdjedra : La répudiation ». Revue 
Afaq Arable (Parla), No 11. Mai 1970. 

— Ahmed babrl -Pourquoi Je n'ai pas si- 
gné |o Manifeste de la rovue SOUFFLES bq 
sujet de la a aiestine». (Souffles n* 15. Spé- 
cial ^ale>r T i;r3). * H vue 2*000 (Rabat) N° 1 
Juin - Jufft* 1370. 




être réellement de mauvaise fol pour 
ne pas le reconnaître et pour ne pas 
saisir la signification de cetle courbe 
de progression» SOUFFLES, et ceci est 
clair pour tous nos lecteurs, est au- 
jourd nui une revue culturelle et ideo- 
logique. La production littéraire ou ar- 
tistique prenant sa place, au rang 
qu il faut parmi les nombreuses rub- 
riques oe la revue. 

L'équipe de SOUFFLES entend . 
comme elle l'a réaffirmé dans le pro- 
logue du u° 16/17 et la présentation 
des rubriques Action idéologique, Lut- 
tes ouvrières. Nation Arabe, SOUF- 
F LL S-Art et littéraires mener la batail- 
le sur le front idéologique et culturel 
par tous les moyens d expression et 
d'analyse. En fait, cette option dépas- 
se de loin le simple élargissement 
d'un éventail de matières et de su- 
jets. il y a là l'indication claire que 
l'équipe de la revue a décide d'en 
finir avec les séparations intellectuel- 
les et artiiiclelîes entre création et 
réflexion, théorie et pratique. La pro- 
duction littéraire ou Ea critique litté- 
raire n'ont de sens pour nous qu'in- 
tégrés au combat idéologique et cul- 
turel le plus large- 

Une revue littéraire, dans les con- 
ditions présentes de notre lutte, équi- 
vaudrait à vouloir enfermer les écri- 
vains dans le ghetto d T une secte mys- 
tique ou du Jargon d'une corporation 
artisanale. 

Cest ce que la plupart de nos 
Oudabas n'ont pas réussi h saisir jus- 
qu'à maintenant, perpétuant leurs rê- 
ves de sauver l'humanité par le seul 
pouvoir de leurs écrits. 

Ces précisions nécessaires étant 
acquises, revenons-en maintenant aux 
termes de cette campagne d'intoxica- 
tion afin d'en dégager fes motivations 
et les Intérêts qui la sous-tendent 

Ce qui nous frappe, en premier 
lieu, dans les divers articles mention- 
nés, c'est leur ton passionnel et hai- 
neux. 



Avant de répondre au contenu de 
ces articles, îl est utile de s'arrêter à 
leurs auteurs, d'autant plus qu’ils sont 
loin d’être Isolés ou indépendants de 
certains courants idéologiques que les 
intellectuels militants n'ont cessé de 
combattre. 

Connaissant depuis longtemps ces 
auteurs, sauf celui de la revue pari- 
sienne Afaq Arabia qui n'a pas eu le 
courage de signer son article, nous 
ne sommes nullement étonnes que 
l'injure et la provocation soient les 
seules armes critiques qu'ils puissent 
utiliser. Ces oudabas ont démontré 
depuis des années leur incapacité a 
prendre leurs responsabilités, liés qu' 
iis sont à tout ce que l'idéologie bour- 
geoise a de sournois et de pernicieux 
et s'enfonçant de plus en plus dans 
le cercle vicieux des intellectuels de 
cafés, des intellectuels pleurnichards. 

Voilà donc que ces écrivains -prog- 
ressistes»* [comme si ce mot n'était 
pas devenu depuis belle lurette une 
maison de tolérance), ces écrivains 
qui se sentent «étrangers- dans ce 
monde, dans cette société (c'est le 
leitmotiv de la revue « futuriste * 
2.000 dont le premier numéro vient de 
paraître), ces admirateurs plats de 
Albert Camus (l'Etranger lui aussi), 
Jean-Paul Sartre (la Nausée), Robbe- 
Grillet, bien qu'ils s'expriment en ara- 
be et montent Jalousement la garde 
autour de la culture nationale, du patri- 
moine arabe, de «l’authenticité», com- 
me s'il s’agissait d'un monopole qui 
leur était acquis de droit, voilà que 
ces écrivains «conscients* (autre leit- 
motiv favori) se découvrent brusque- 
ment l'adversaire et le bouc émissai- 
re désigné pour compenser toute la 
retenue d'énergie qu'ils n'ont jamais 
voulu ou pu dépenser pour lutter con- 
tre les ennemis de toute culture de 11- 
bciatlon : le néo-colonialisme et l'im- 
périalisme culturels, la culture et l'idéo- 
logie bourgeoises, l'idéologie tech- 
nocratique et universitaire bourgeoise. 

Il devient alors manifeste, et c'est 
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ce qu f : ous montrerons, que ces écri- 

vains, totalement déphasés par rap- 
port à la bataille culturelle et idéolo- 
gique véritable qui est celle de tous 
les intellectuels militants au Maroc 
et au Magnreb, deviennent à nos yeux 
des alliés objectifs des courants idëo- 
logiques qui sont de connivence avec 
L appareil idéologique répressif global- 

Ce courant petit-bourgeois et op- 
portuniste ne nous étonne nullement 
en un moment où la lutte de la jeu- 
nesse. des étudiants, des travailleurs 
et des masses populaires en général 
est en train de dévoiler quotidienne* 
ment la démission de certaines cou- 
ches intellectuelles privilégiées, leur 
engagement progressif dans le systè- 
me idéologique répressif, leur trahi- 
son à la lutte et la cause des masses 
exploitées. 

Confinés dans leurs cercles de 
strip-tease intellectuel, participant as- 
sidûment à la presse bourgeoise, ces 
mandarins sont à peine capables de 
murmurer quelques oppositions à la 
tutelle des Idéologues bourgeois, op- 
position qui n'arrive d'ailleurs guère 
à déoasser les termes d'un conflit de 
générations. 

Et voila que des terrasses de 
leurs cafés et du haut de leurs tours 
dlvoires existentialistes, ces intellec- 
tuels se mettent à vouloir aimer le 
ne mie et a verser la larme quotidien* 
ne de crocodile sur sa misère et \ in* 
justice qu'il subit* 

Ce genre d’amour étouffant pour 
les masses exploitées, on le sait, n a 
jamais avancé les masses d’un pouce 
quant à leur organisation et à leur 
lutte contre le système de l'exploita- 
tion de l'homme par l’homme. 

Par contre, le populisme-misérabi- 
lisme de ces écrivains-mandarins fait 
la jouissance particulière d'autres man- 
darins voulant retrouver chaque semcL 
ne les émotions d'un moment de bon- 
ne conscience (c'est gratuit, le com- 
plément culturel du Journal A Alam 
du vendredi est compté dans le prix 
du numéro). 



faut-ll rappeler à nos Oudabas 
combien cette conception de la lit- 
térature et du peuple rappelle les 
élans des vieilles dames s’occupant 
d’œuvres de bienfaisance ou de socié* 
tés protectrices des animaux ? 

Encore quand nos intellectuels- 
mandarins veulent bien -prendre pour 
sujet* Allai ou Hoummane, jardinier, 
portefaix, paysan pauvre* 

Mais voilà qu'ils veulent paraître 
à la page et démontrer que les tech- 
niques dernier cri de la nouvelle ou 
de la poésie ultra-moderne ne sont pas 
des secrets pour eux. 

Rassurez-vous, ces intellectuels 
ont lu (souvent dans l’édition origL 
naie) les derniers ouvrages de mes- 
sieurs tes structuralistes ou le dernier 
manuel de commet tel poète luxem- 
bourgeois a dépassé la poésie articu- 
lée. Sur ce plan, c'est-à-dire en ma- 
tière d aliénation par le surproduit de 
la culture bourgeoise, ils n’ont rîen a 
envier aux Inteîlqbtuels francisants 
dont ta «culture mère- est étrangère. 
Disons meme que parce que ces écri- 
vains croient avoir du regard à ratlra* 
per et que l'homme cultivé est celui 
qui connaît tout, ils se jugent obligés 
de déployer un zèle particulier pour 
qu’aucune mode nouvelle ne leur 
échappe. 

Cela donne «la littérature d'avant* 
garde»* Robbe-Grîllet Sarraute, Iones- 
co, V, Woolf, R. Barthes sont passés 
par là* Cela donne aussi des héros 
déchirés, abattus, des nausées exis- 
tentielles et f parce que c'est soi-disant 
avant-gardlste, de l’audace sexuelle. 
Tel écrivain croit avoir créé un Iné- 
dit fulgurant dans l'histoire de la lit- 
térature arabe parce qu'il a mis en 
scène dans une de ses nouvelles deux 
homosexuels. 

En dehors de toute cette cuisine 
intérieure de ce qu’on appelle «les 
secrets de la création littéraire» ou 
«l'inspiration», la seule préoccupation 
de ces écrivains semble être la pub^ 
Ueation. L’ écrivain croît avoir rempli 
sou rôle lorsqu'il voit, chaque quim 
zaine. son nom sur un îournal ou re- 
vue nationaux ou du Prodhe-Q rient. 



Et ainsi, tous les deux ans. son 
siège au Congrès des écrivains l'at- 
tend. Il soutiendra une motion pour la 
Palestine, une autre contre l'interven- 
tion «étrangère» (1) au Viet nam et 
une troisième sur la nécessité de la 
liberté d'expression et l'indépendance 
de ( écrivain. 

Nous nous en arrêtons là con- 
cernant l'anecdote pour en venir à 
l’analyse elle-même. Mais nous avions 
jugé utile de donner au lecteur, sur- 
tout maghrébin et autre (2) une idée 
des préoccupations et positions de 
ceux qui se présentent aujourd'hui en 
inquisiteurs attitrés de la littérature 
maghrébine écrite en français et de 
la revue SOUFFLES, et ceci au nom 
de «l'authenticité* (Al Asalah), du 
progressisme et, chose curieuse, de la 
moralité (3}. 

La question fondamentale qu on 
doit se poser en définitive est la sui- 
vante : qui a intérêt aujourd'hui à 

étouffer la voix des écrivains magh- 
rébins dits d’expression française ? 

Il nous apparaît clairement, con- 
sidérant les Instances et les milieux 
d'où partent les condamnations les 
plus passionnelles ou les plus sour- 
noises, qu'il s’agit- 
t — des milieux de la bourgeoisie lo- 
cale. tradîtîof-nanste ou moderniste 
qui n'a cessé depuis le déclenchement 
du mouvement national de barrer ïa 
voie à toute prise de conscience 
réelle des masses exploitées de leur 
véritable projet de libération sur le 
plan culturel et politique. Qu'elle dép- 
loie l'étendard de l’idéologie théolo- 
gis te et de l'arabisme étriqué ou qu’* 
elle prenne le masque démodétique 
et moderniste, cette bourgeoisie s'est 
toujours présentée comme la dëposL 
trice unique et inconditionnelle du pa- 
trimoine spirituel et culturel national 
et arabe. 



(1) Au dernier Congrès de \ 'Union des écri- 
vains du Mirée, ia me bon *ur le Viêt-Nam 
a été rSâUtêù 'eite quelle. 

(2) Le lecteur marocain connaissant direc- 
tement i ioaction, les compi omissions et la 
production des écrivains dont nous partons 

(3) Voir l'article de A. Sabri, Je Revue 
2.000 op. cil. 



Aujourd'hui» ce monopole craque 
de toutes parts avec la montée irré- 
versible des forces militantes et po- 
pulaires qui ont saisi le sens profond 
de cette mainmise de la bourgeoisie 
sur la création et l’action culturelles, 
La bourgeoisie démontre» et ceci ne 
fera que s'accentuer, qu'elle n est ca- 
pable de produire qu'une culture dé’ 
cadent© et anîipopulaire, allant à l'en- 
contre de la prise en charge par les 
masses exploitées de leur culture. 

Mais ce qu'il faut préciser, c'est 
que cette bourgeoisie est la seule 
classe possédant actuellement » du 
moins au Maroc, de puissani.s moyens 
de diffusion, notamment sur le plan 
de la presse écrite. 

Par ce canal, la bourgeoisie lo- 
cale a réussi à drainer vers elle et 
à assimiler progressivement de nom- 
breux cercles d intellectuels petits- 
bourgeois dont le souci majeur est de 
trouver un terrain public où donner 
libio cours à leurs démangeaisons cé- 
rébrales. Cet opportunisme congénital 
a conduit la majorité de ces intellec- 
tuels à être objectivement complices 
de l'idéologie bourgeoise ou dans les 
cas Ses moins pessimistes à ne cons- 
tituer qu'une opposition in’erne dans 
le cadre de ia même idéologie. 

Ces vérités évidentes pour un In- 
tellectuel militant conséquent» nous 
n'avons cessé de les répéter» espé- 
rant que cela pouvait aider à la cla- 
rification et à libérer ceux qui avalent 
tendance, en principe» à ne pas se 
laisser Intégrer dans le système idéo- 
logique bourgeois. 

Cette clarification, les engage- 
ments et l'action qui s’ensuivent, ont 
été toujours pour nous la seule plate- 
forme en vue d'un dialogue adulte, sé- 
rieux et militant avec n Importe quel 
écrivain. 

Que ces milieux donc dirigent au- 
jourd'hui leurs flèches contre nous , 
nous le comprenons aisément. Nous 
n'avons jamais accepté de compromis 
et !e rassemblement de toute la gent 
écrivante dans un© corporation pacifi- 



que n'a jamais été notre souci ma- 
jeur. 

Néanmoins» nous ne sommes pas 
de ceux qui agissent par rancune ou 
qui désespèrent de ia perfectibilité 
Humaine. Nous ne refusons jamais le 
dialogue, la plateforme de ce dialo- 
gue étant, nous l'espérons, claire au- 
jourd'hui, 

2 —* cette campagne d'intoxication pro- 
vient aussi des milieux ou instances 
de la peUte-bourgeoisie bureaucrati- 
que maghrébine tet ceci est notam- 
ment vaîabie pour l’article dAïaq Ara- 
üiaj mus essentiel lement par la ran- 
coeur corure les imeiieciueis en rup- 
ture avec les expériences sociales et 
püiiuques ue certains pays maghre- 
ums, mi le prociame esc ptus comp- 
ile c, nécessité pour une men.eure 
appréciation ta participation a outres 
cuMtfuins megniéiniis, surtout uigt,- 
ntms. ue que nous pouvons tau toi ois 
préciser en louLfc oDjecnvilé, cesi qut. 
nous rei usons que ia littérature mayn- 
remne ae comoat ecrue en français 
ou ses représentants qui refusent de 
se laisser embrigader deviennent les 
boucs émissaires aune politique qui 
est loin d être parvenue a libérer sur 
le plan culturel ou idéologique les 
niasses algériennes. 

Nous avons malheureusement trop 
connu dans les diiiérenis pays magh- 
rébins la triste expérience dune dé- 
magogie renouvelée concernant le 
problème de l'arabisme et de l'arabi- 
sation pour ne pas nous me fier de 
ces flambées généreuses qui retevent 
pius du défoulement et ou transfert 
que d'options imprimées dans la réali- 
té et dans l'action. 

Il est facile de proclamer la moit 
d’une littérature qui a joué son plein 
rôle dans la lutte de libération cont- 
re la colonialisme et qui continue à 
jouer son rôle aujourd'hui sur le plan 
de la décolonisation et de îa lutte 
anti-réactionnaire et anti-impenaliste. 
Ce qui est plus difficile, c’est de le- 
ver les obstacles, et dans chaque 



pays maghrébin, qui empêchent les 
masses maghrébines de s'exprimer et 
de balayer toute tentative de recon- 
quête néo-coloniale ou impérial U ta snr 
les plans idéologique et culturel et 
aussi» bien sûr, economique ou po- 
litique. 

Lorsqu'on commence [et c’est ce 
que fait l’auteur de l'article d’Afaq 
Arabia) à mettre dans le même sac 
A. Sefrioui [littérature folktmlque) et 
Kateb Yacine (littérature de la révol 
te), Mculoud Feraoun et Rachld Boud- 
jedra, nous sommes en droit de nous 
douter des motivations de ce confu- 
sionnisme, fût-il étayé par les meil- 
leurs systèmes de classification des 
sciences humaines. 

Pour conclure, nous pensons que 
l’écrivain maghrébin, quelle que soit 
sa langue d'expression, doit être plus 
que jamais vigilant vis-à-vis de toutes 
les tentatives de mystification visant 
à l'éloigner de son objectif perma- 
nent de lutte sur le front culturel et 
idéologique, contre toutes les forces 
conjuguées de la réaction et de 1 im- 
périalisme. 

Notre bataille est dalre- Dans ce 
contexte, il est évident que les mi- 
lieux qui lancent aujourd'hui îa pierre 
aux écrivains maghrébins militants 
sont soit ceux qui sont objectivement 
liés aux classes dominâmes üî exp- 
loiteuses» soit ceux qui ont démission- 
né {tout en maintenant un jargon 
progressiste) quant à I entreprise de 
libération des masses exploitées 
maghrébines et 5 la lutte radicale et 
sans compromissions contre le néo- 
colonialisme et l'impérialisme. Cette 
bataille commence à peine. Elle né- 
cessite pour son développement que 
les écrivains mettent toutes leurs 
énergies au service des masses la- 
borieuses et exploitées, qu'ils plon- 
gent dans le corps vivant du peuple 
afin de se corriger, d'apprendre, d’avan- 
cer et de faire avancer. La littérature 
de nos peuples cle demain dépendra 
do cet engagement qui ne souffre au- 
cune hésitation. 
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vers un 




par octavio getino 



souffles 

arts 



et fernanda solanas 

Dans un monda aliéné, la culture - c est évident - est un 

nroduit déformé et déformant. 

Dans le cas spécifique du cinéma • art de masses par 
excellence - ce qui s’impose c’est une tranformation de simple 
spectacle en moyen actif de désaliénation. Son rôle dans la 
bataille pour la libération totale de l’homme est de première 

importance. . 

C’est ce que proposent Fernando Solanas [argentin dJ 
ans) et Octavio Getino (espagnol, 34 ans) dans cet article 
dont nous présentons l'essentiel. 

Solanas a commencé ses activités cinématographiques 
avec le court métrage Seguir andando (Aller de l’avant). 
Getino, qui habite en Argentine depuis 17 ans, a obtenu le Prix 
de la nouvelle de la Casa de las Américas, pour son livre 
Chulleca ; en 1965, il a réalisé un court métrage Trasmallos. 
Ensemble ils ont récemment réalisé La hora de ios hornos 
(L’heure des brasiers), violente dénonciation cinématographi- 
que des injustices auxquelles sont soumis les peuples latinu- 
américains : 






il n’y a pas si longtemps, cela 
aurait semblé une folle aventure 
que de vouloir créer* dans les 
pays colonisés ou néo-colonisés cl 
meme dans les métropoles impé- 
rial tâtes, un cinéma en marge du 
système et contre le système, un 
cinéma de décolonisai ion. Cinéma 
était jusqu'alors synonyme* de 
spectacle* de divertissement : ob- 
jet de consommation* Dans le 
meilleur des cas, le cinéma pou- 
vait aller jusqu'au témoignage de 
la décomposition des valeurs de 
ia bourgeoisie ou des injustices so- 
ciales, mais d’une manière géné- 
rale, il 11 c dépassait pas le cadre 
d’un cinéma dei effets, jamais il 
u était un cinéma des causes, il 
restait le cinéma de la mystifica- 
tion, en dehors de ['histoire : le 
cincm n de i a pl ns i m:i* ■ - i ‘ ri soi tu r r 
de cette situation, le cinéma, 1* ins- 
trument de communication le plus 
efficace de notre époque, était 
destiné uniquement h satisfaire les 
intérêts idéologiques et économi- 
ques des propriétaires des firmes 
ci nêmatogra ph iqnes* c'est-à -cl î re 
des maîtres du marché mondial du 
cinéma, pour la plupart nord-aîné 
ricains. 

Etait-il possible de sortir de cet- 
te situation ? Comment aborder 
un cinéma dont le coût devait at- 
teindre plusieurs milliers de dol- 
lars, alors que les chaînes de dis- 
tribution cl de projection étaient 
dans les mains des monopoles 
Comment assurer la continuité du 
travail ? Comment arriver au 
peuple avec ce cinéma ? Comment 



vaincre la répression cl la censu- 
re imposées par le système ? On 
peut multiplier les questions dans 
tous les sens, elles aboutissaient 
cl elles aboutissent encore, pour 
beaucoup, au scepticisme ou bien 
à des alïbis tels que : «il ne peut 
pm y avoir de rmèma révolution- 
naire avant la révolution», «le ci- 
néma révolutionnaire n'a été pos- 
sible que dans les pays Obéras», 
«sans le soutien du pouvoir poli- 
tique révolutionnaire un cinéma 
ou u là art de m révolution sont 
impossibles». L'erreur vient de ce 
qu'on abordait la réalité et le ci- 
néma avec la même optique que 
ia bourgeoisie. On ne proposait 
pas d’autres modèles de produc- 
tion* de distribution et de pro- 
jection que ceux que fournissait 
le cinéma hollywoodien* précisé- 
ment parce que, sur le plan idéo- 
logique et politique, on n * était pas 
encore parvenu, dans le cinéma, 
à utic différenciation par rapport 
à l’idéologie et à la politique 
bourgeoises. Une politique réfor- 
miste qui se traduisait par un 
dialogue avec l’adversaire, par la 
coexistence, par T assujettissement 
des contradictions nationales aux 
contradictions entre deux blocs 
supposés uni ([lies : l'UHSS et les 
Etats-Unis, et cela ne pouvait et 
ne peut encourager autre chose 
qu'un cinéma destiné à s'insérer 
dans le système, au maximum, 
un cinéma qui pour rai t être fai- 
te ** progressiste'* dit cinéma du 
système ; en fin de compte, un 
cinéma condamné à attendre que 
le conflit mondial soit pacifique- 



ment résolu en faveur du socia- 
lisme pour changer alors de signe 
qualitatif. 

Mais des questions étaient po- 
sées, prometteuses, elles surgis- 
saient d’une situation historique 
nouvelle, une situation à laquelle 
l’homme de cinéma arrivait avec un 
certain retard, comme cela se pro- 
duit habituellement eu ce qui con- 
cerne les couches cultivées de nos 
pays , dix ans de Révolution Cu- 
baine, l'épopée de la lutte viet- 
namienne, le développement d’un 
mouvement de libération mondial 
dont F impulsion part du Tiers- 
Monde, autrement dît, 1* existen- 
ce, au niveau mondial . de masses 
en révolution* tout cela devenait 
un fait substantiel sans lequel ces 
questions n auraient pas pu se po- 
ser . Lue situation historique nou- 
velle et un homme nouveau nais- 
sant à travers la lutte a nti -impé- 
rialiste requéraient ainsi une alti- 
tude nouvelle de la part des ciné- 
astes du monde entier. La ques- 
tion de savoir si un cinéma mili- 
tant était possible avant ta révo- 
lution a commencé à faire place, 
dans certains groupes encore li- 
mités, ii ceile de savoir sr cela 
était ou non nécessaire pour can- 
in huer à rendre la révolution 
possible . L’est a partir d une ré- 
ponse affirmative que le déve- 
loppement des possibilités a trou- 
vé, petit à petit* à se frayer hi 
voie dans de nombreux pays. Il 
suffit de citer les NewsreeU nord- 
américains, les cinegiomali du 
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mouvement étudiant italien, les 
films des Etals Généraux du Ci- 
néma Français et des mouve- 
ments étudiants anglais et japo- 
nais, continuation et approfondis- 
sement de l'œuvre d'un J or b 
Avens ou d’un Chris JVIarkcr. 11 
suffit de voir les films d un 
Santiago Alvaiez à Cuba ou 1 œu- 
vre que plusieurs cinéastes sont 
eu train de réaliser dans notre 
Patrie h tous”, comme aurait dit 
Bolivar, à travers un cinéma ré- 
vol u t i onn a i re la lîiio-a mer ica i n . 

lin débat approfondi sur le 
rôle de Tintelleètuel et de i'ar- 
liste devant la libération enrichit 
aujourd'hui les perspectives du 
travail intellectuel dans le monde 
entier* Maïs ce début oscille eu lie 
deux pôles: P un, qui se propose 
de faire dépendre toutes les possibi- 
lités intellectuelles de travail d u- 
ne fonction spécifiquement p ob- 
lique ou politico-militaire et qui 
nie les perspectives de toute ac- 
tivité artistique parce qu’on pen- 
se qu'une telle activité est for- 
cément absorbée par le système, 
et l'autre, qui défend une dualité 
du travail de l'intellectuel : 
d’une part, ” F œuvre d’art”. ”Ie 
privilège de la beauté , art et 
beauté n étant pas néces- 
sairement liés aux besoins du 
processus politique révolutionnai- 
re, et, d’autre part, engagement 
politique, généralement sons la 
tonne de signature de manifestes 
anti-impérialistes. Dans les faits: 
Vart sans lien avec la politique. 

Ces deux pôles, à notTe avis, 
reposent sur deux omissions ; la 
première provient d une con- 
ception de la culture, de la scien- 
ce, de l'art, du cinéma, comme 



de termes univoques et uni verse U, 
et la deuxième, de ce qu’on ne 
voit pas clairement que la révo- 
lution ne part pas de la conquête 
du pouvoir politique sur l impé- 
rialisme et la bourgeoisie, mais 
du moment oit les masses éta- 
blissent la nécessité du change- 
ment et où leurs avant-gardes in- 
tellectuelles, sur des fronts mul- 
tiples , commencent à l’étudier et 
à ia réaliser* 

Culture, art, science, cinéma 
répondent toujours aux intérêts 
des classes en conflit- Dans la 
situation néo-coloniale* deux con- 
ceptions de la culture- de l art, 
de la science, du cinéma sont 
concurrentes : la conception do- 
minante et la conception natio- 
nale . El celte situation persistera 
tant que le national ne s’identi- 
fiera pas avec le pouvoir, tant 
que régnera la situation de colo- 
nie ou de semi-colonie* Bien plus, 
la dualité ne pourra être dépas- 
sée, pour parvenir à Tunique, à 
T universel, que lorsque les meil- 
leures valeurs de l’homme passe- 
ront de la proscription à T hégé- 
monie, que lorsque la libération 
de l’homme sera universelle. En 
attendant, il a notre culture et 
leur culture, notre cinéma et 
leur cinéma* Noire culture en tant 
qiT impulsion vers l'émancipation 
continuera, jusqu’à ce que celle- 
ci sc matérialise, à être une cul- 
ture révolutionnaire et elle en- 
traînera avec elle un art* une 
science, un cinéma révolu tien- 
naires * 

Le fait de ne pas avoir con- 
science de cette dualité en- 
traîne généralement Tiiitcllêctuel 
à aborder les expressions artisti- 
ques ou scientifiques telles qu'el- 



les ont été conçues par les classes 
qui dominent le monde en y ap- 
portant, dans le meilleur des cas, 
quelques corrections. On n" appro- 
fondit pas assez les possibilités 
d’un théâtre, d’une architecture, 
d’une médecine, d'une psychologie 
d un cinéma de la révolution, dans 
une culture venant de nous et 
faite par nous* L’intellectuel 
s'insère dans chacun de 
ces faits en le prenant comme 
une entité à corriger au sein du 
fait même et pas du dehors, avec 
de sf méthodes et ries modèles pro- 
pres et nouveaux ... 

A l rave: s son action, l'intel- 
lectuel doit vérifier quel est le 
front de travail où il peut faire, 
rationnellement et sensiblement, 
le travail le plus efficace, C est 
de cette façon, dans cette cruelle 
et dramatique recherche quoti- 
dienne, que pourront naître un 
cinéma, une médecine, une cul- 
ture de la révolution, base a la- 
quelle s’alimentera dès à présent 
l'homme nouveau dont parlait le 
Che. Pas un homme abstrait, ou 
’Ma libération de l'homme”, mais 
un antre homme, capable de se 
dresser sur les cendres du vieil 
homme aliéné que nous sommes. 

La lutte anti-impérialiste des 
peuples du Tiers-Monde et de 
leurs équivalents dans les métro- 
poles constitue des maintenant 
Taxe de la révolution. Le troi- 
sième cinéma * c’est pour nous 

celui qui reconnaît dans cette 
lutte ta plus gigantesque mani- 
festation culturelle . scientifique 
et artistique de notre époque , la 
grande possibilité de construire, 
à partir de chaque peuple, une 
personnalité libérée : la décolo- 




nidation de culture, 

La culture d'un paya nêo- 
colonise, comme sou cinéma, sont 
biiujucineiil i expression d une 
dépendance globale génératrice 
de modèles ci de valeurs nés des 
besoins de i expansion imperia- 
liste, 4 

”irour s’imposer, le néo-co- 
lonialisme a besoin de convain- 
cre ic peuple du p aj s dépendant 
de son intériorité, lût ou tard, 
i nomme inferieur reconnaît 
i homme majuscule, celle recon- 
naissance sigume lu destruction, 
de ses dé ternes. Si tu veux Ure 
un homme, dit 1 oppresseur, U 
iuul eue comme mui, parier (a 
même langage, cesser d être toi- 
même et t aliéner à moi. Déjà au 
XV il 5 siècle les missionnaires jé- 
suites proclamaient l'aptitude de 
1 indigent ( o Améi'que du Sud) 
u copier les œuvres d’art eu- 
ropéenne*’. Copiste, traducteur, 
interprète, au mieux spectateur, 
i intellectuel néo-co Ionisé sera 
toujours poussé à ne pas assumer 
de possibilités créatrices* C’esL 
alors que se développent l' inhi- 
bition, le déracinement, l'éva- 
sion, le cosmopolitisme culturel, 
la limitation artistique, les préoc- 
cupations métaphysiques et la tra- 
hison au pays”. (I) 

”La culture devient bilingue, 
non pas en raison de l'utilisation 
d’une double langue, mais h cau- 
se de la contiguïté de deux pa- 
trons culturels de pensée. L'un 
national, celui du peuple, l'autre 
étranger, celui des clas.es ©ou* 
mises à l'extérieur. L’admiration 
des classes supérieures pour les 
Etats-Unis cl pour l’Europe est 
le tribut de leur soumission . 



Avec la colonisation des classes 
supérieures, la eu! i lire de l’impé- 
rialisme introduit indirectement 
enez les masses des connaissances 
qu’elles absorbent sans pouvoir 
les contrôler”. (2) 

De même qu'il n’est pas maî- 
tre de la terre qu’il foule, le 
peuple néo-co Ionisé n’est pas non 
plus maître des idées qui 1 en- 
tourent* 

Connaître la réalité nationale 
suppose s’enfoncer dans le ma- 
quis des mensonges et de la con- 
fusion, né de la dépendance* L m- 
eitectuei est obligé de ne pas 
penser spontanément , ou s’il le 
fait, il court le risque de penser 
en français ou en anglais, jamais 
dans la langue d'une culture qui 
lui soit propre, car celle-ci, de 
même que le processus de libé- 
ration nationale cl sociale, est 
encore confuse, en est à ses dé- 
buts, Chaque donnée, chaque in- 
formation, chaque concept, tout 
ce qui oscille autour tic nous est 
une carapace, un jeu de miroirs 
qu'il n’est pas facile de démon * 
ter. 

Les bourgeoisies indigènes des 
villes portuaires comme Buenos 
Aires et leurs élites intellectuelles 
ont conslilué, dès l'origine de no- 
tre histoire, la courroie de trans- 
mission de la pénétration néo- 
coloniale, Derrière des mots d’or- 
dre comme "Civilisation ou bar- 
barie !” lancés en Argentine par 
te libéralisme européanisant, il y 
ai ait une tentative d" imposer une 
civilisation qui correspond ait plei- 
nement aux besoins de 1 expan- 
sion impérialiste cl au désir de 
détruire la résistance des masses 
nationales de nos pays que Ton 



traitait successivement de racail- 
le, de négraille ou de bétail, de 
même qu’on parlait en Bolivie 
de "hordes crasseuses”, Ainsi les 
idéologues des semi -colonies, en- 
traînés à "manier les grands mots 
avec un universalisme implacable, 
minutieux et sauvage” (3) se 
faisaient les porte-parole des sui- 
veurs de ce Disraeli qui procla- 
mai l ; "Je préfère les droits des 
Anglais aux droits de l’homme”. 

Les couches moyennes ont 
été et &ont encore lus meilleurs 
réceptacles de la néo-colonisation 
culturelle. Leur condition de clas- 
se ambivalente, leur situation de 
tampon entre deux pôles sociaux, 
leur plus grande possibilité 
d'accès à la civilisation fournis- 
saient à l’impérialisme la possi- 
bilité d’une base sociale sur la- 
quelle s'appuyer qui a atteint, 
dans certains pays d’ Amérique 
latine, une importance considé- 
rable. 

Si, dans le cas de la situation 
ouvertement coloniale, la péné- 
tration culturelle est te complé- 
ment d une armée étrangère d’oc- 
cupation, dans les pays néo-colo- 
tnses, a certaines étapes, celte 
pénétration à la priorité. 

”Ellc seit à institutionnaliser 
la dépendance et à la faire consi- 
dérer comme une chose normale. 
Le principal objectif de cette dé- 
formation culturelle est que te 
peuple n’ait pas conscience de 
cette situation de néo-eolonisé 
qui est la sienne et qu’il n’aspire 
pas à La changer, ainsi la colon î- 

(î) La liera de es hoinos [L'heure des br » 
aiers), •Ne.vcolonlAfisino cl violence-. 

|2] Juan José Hernanœz Arregul, ImperE* 
îrsmo y cuUtira fi impérial! SUIS et culture). 

[?1 René Zava'cta Mercado . Bolivta t crocl* 
miento de la idea itacicna< [Bolivie î croilr 
s an ce de ridée nationale). 




sa Lion pédagogique remplace ef- 
ficacement la police coloniale’ \ 

(D* 

Les moyens de communica- 
tion de masse tendent à complé- 
ter La destruction d’une conscien- 
ce et d nue subjectivité nationa- 
les susceptibles de se développer, 
destruction qui commence des 
que i enïanl a accès aux Lorrncs 
u information, d enseignement 
et de culture dominantes. En Ar- 
gentine, vingt-six canaux de lé- 
levic-icu, un million d’appareiis 
récepteurs, plus de cinquante sta- 
uom émettrices de radio, des 
centaines de journaux et revue** 
des milliers de disques, de films, 
etc. viennent ajouter leur rôle 
aculturisant de colonisation du 
goût et des consciences au pro- 
cessus d’enseignement ouverte- 
ment néo-eolonial dans le 
primaire et le secondaire et que 
complète F université. ”Pour le 
né o- col oui alisme, les mass media 
sont plus efficaces que le napalm. 
Le réel, le vrai, le rationnel sont, 
de même que le peuple, en mar- 
ge de la loi. La violence, le crime, 
la destruction en arrivent à deve- 
nir la Paix, l’Ordre, la Chose 
Normale/’ (2) La vérité équivaut 
alors à une subversion . N’ importe 
quelle forme d’expression ou de 
commun ica lion qui ton le de mon 
trer la réalité nationale est sub- 
version* 

Pénétration culturelle, colo- 
nisation pédagogique, mass metUo 
s’unissent aujourd’hui en un ef- 
fort désespéré pour absorber, 
neutraliser ou éliminer toute 
expression qui réponde à une 
tentative de décolonisation. Il 
existe de La parrt du néo-colonia- 
lisme une sérieuse tentative de 



castrer, d’absorber les formes de 
la culture qui pourraient naître 
en marge de ce qu'il se propose. 
On essaie de leur enlever ce qui 
pourrait les rendre efficaces c* 
dangereuses : on essaie, en som- 
me , de les dépolitiser . Cela re- 
vient à dire détacher P oeuvre 
des nécessités de lutte pour ré- 
mancipation nationale. 

Des idées telles que *'îa 
beauté est révolutionnaire en 
soi , 'tout cinéma nouveau est 
révolutionnaire”, sont des aspira- 
tions idéalistes qui u affectent 
pas le statut néo-eolomai, aussi 
continuent-elles à concevoir le ci- 
néma, l'art et ta beauté comme 
des abstractions universelles et 
non pas en étroite liaison avec 
ies processus nationaux de déco- 
lonisation. 

loute tentative de contesta- 
tion qui ne sert pas à mobiliser, 
à politiser des couches du peuple, 
loin d’inquiéter le système, est 
acceptée avec indifférence et me- 
me parfois lui convient. La viru 
lence, le non -conformisme, la 
■simple rébellion, L insatisfaction 
sont des produits qui s’ajoutent 
au marché de vente et d’achat 
capitaliste, des objets de con- 
sommation, Surtout dans une si- 
tuation où la bourgeoisie a même 
besoin d’une dose plus ou moins 
quotidienne de choc et d élé- 
ments excitants de violence con- 
trôlée, (3) c’est-à-dire de cette 
violence qui, lorsqu’elle es-l ab- 
sorbée par le système, est réduite 
à un simple vacarme. C’est le 
cas des œuvres plastiques socia 
lisantes convoitées avec délecta- 
tion par la nouvelle bourgeoisie 
pour la décoration de scs apparie- 
ments et de ses petits palais, les 



œuvres théâtrales frondeuses et 
tapageusement d’avant-garde sont 
applaudies par les classes dominan- 
tes. la littérature d’écrivains poli- 
tiques qui se préoccupent de tém an- 
tique et de l’homme, en marge du 
temps ci de l’espace, donne un 
aspect de largeur d’etiprit démo- 
cratique aux maisons d’édition 
et aux revues du système, te fi- 
ni ma ”dc contestation” est lancé 
par les monopoles de distribution 
et sur tes grands marchés com- 
merciaux. 

”En réalité, la limite des 
” protestations permises” par le 
système est bien plus grande qu'il 
ne l’admet lui-mémc. De sorte 
qu’il donne aux artistes i illusion 
qu’ils agissent ”conlrc le système 
en allant au-delà de certaines li- 
mites étroites et iis ne se 
rendent pas compte que 
même Tari anti-système peut 
cire absorbé et utilisé par le 
système aussi bien comme frein 
que comme une autocorrection 
nécessaire”, (4) 

Toutes ces tentatives pro- 
gressistes ’, parce qu il leur man- 
que une conscience de ce qu il 
faut faire , de tout ce qui est no- 
tre* un instrument de notre libé- 
ration concrète , parce qu’elles 
manquent en somme de politisa * 
lion* finissent par devenir La île 
gauchisante du système, V amélio- 
ration de ses produits culturels, 
ta meilleure œuvre de gauche 
que la droite puisse aujourd hui 

(1) La ho r a do tas h qrao», -Nôû-cotonîa! la- 
ma et vlotoncé-^ 

\?.\ Ibid. 

(3) Remarquez Ea nouvel le habitude do cer- 
tains groupes de la haute bourgeoisie ro 
moine et parisienne que consacrent leurs fins 
de semaine ù faire un voyage pour voir dft 
près VoffensEve du Vlotcong. 

(2) Irwin 311 ber, .USA : l'aliénation de la 
culture-. 



admettre cl elles permettent à ecb 
ie-ci de survivre* ‘Replacer les 
mots, les actions dramatiques, les 
images, là où ils peuvent jouer 
un rôle révolutionnaire, là où ils 
peuvent être utiles, là où ils se 
transforment en armes pour ta 
lutte (1) Insérer l’œuvre com- 
me un fait original dans le pro- 
cessus de libération, avant de ja 
situer en fonction de l'art, la si- 
tuer en fonction de ïa vie même, 
dissoudre V est ué tique dans lu 
vie sociale* telles sont, à notre 
avis - et pas autre chose - les 
sources à partir desquelles, com- 
me aurait dit Fanon, la décoloni- 
sation sera possible, c’est-à-dire, 
u partir desquelles seront possi- 
bles la culture, le cinéma, la 
beauté, du moins, ce qui est le 
plus important pour nous, notre 
culture, notre cinéma et notre 
sens de la beauté .** 

” Actuellement, eu Amérique 
latine, il n’y u pas de place pour 
la passivité ni pour 1 innocence. 
L’engagement de V intellectuel se 
mesure aux risques qu’il prend et 
pas seulement à des mots, à des 
idées, maïs aux actes qu’il accom- 
plit pour la cause de la libération. 
L’ouvrier qui lait la grève cl qui 
risque de perdre sa possibilité de 
travail ou de survie, l'étudiant 
qui met sa carrière en jeu* le mi- 
litant qui garde le silence sur la 
table de tortures, chacun d’eux, 
par ses actes, nous engage à quel- 
que chose de beaucoup plus im- 
portant qu’un vague geste de so 
Hdarité” (2) 

Dans une situation où 'Vêlât 
de fait” remplace ’ Tétât de 

droit”, l'intellectuel, un travail 
leur parmi les autres , qui agit sur 



un des fronts de la culture, de- 
vra tendre, pour ne pas se renier 
à devenir toujours plus radical 
afin d’être a la hauteur de son 
époque* L’impuissance de toute 
conception réformiste a déjà été 
suffisamment démasquée non 
seulement sur le plan politique 
mais aussi sur le plan de la cul- 
ture et du cinéma, plus particu- 
lièrement dans ce dernier dont 
l'iiisloire est riiistoire de la do- 
mination impérialiste, de la do- 
mination yankee surtout . 

Une culture, un cinéma ne 
sont pas nationaux parce qu’ils 
se situent dans des caches géogra- 
phiques déterminés, mais quand 
iis répondent aux besoins particu- 
liers de * développement et de li- 
bération de chaque peuple* Le ci- 
néma qui règne aujourd'hui dans 
nos pays, créé pour jnsliHer et 
faire accepter la dépendance, ori- 
gine de tout sa n développement , ne 
peut être autre chose qu'un ciné- 
ma dépendant * un cinéma sous- 
développé. 

Si au début de l’histoire (ou 
de la préhistoire) du cinéma on 
pouvait parler d'un cinéma alle- 
mand, d’un cinéma italien, d"un 
cinéma suédois, etc., nettement 
différenciés cl répondant à des 
caractéristiques nationales pro- 
pres, aujourd’hui de telles diffé- 
rences ont disparu. Les frontièrei 
se sont estompées parallèlement à 
l’expansion de l’impérialisme 
yankee et au modèle de cinéma 
que celui-ci allait imposer : le ci- 
néma américain. Il s’avère dif- 
ficile, à notre époque, de distin- 
guer à travers le cinéma commer- 
cial et même dans le cinéma dîl 
”cinéma d’auteurs”, aussi bien 



dans les pays capitalistes que dans 
les pays socialistes, une œuvre qui 
échappe aux modèles du cinéma 
américain* La domination de ce 
cinéma est telle que des œuvres 
monumentales comme La guerre 
et la paix, du Soviétique ifcmdur- 
chuk, sont eu meme temps des 
exemples monumentaux de la 
soumission à toutes les proposi- 
tions imposées par le cinéma 
américain (structure, langage, 
etc.) et en conséquence à la con- 
ception qui est la sienne* 

L'insertion du cinéma dans 
les modèles américains, même 
quand il se limite à la forme et 
au langage, conduit à adopter 
certaines formes d'idéologie qui 
ont eu ce langage et pas un autre 
comme résultat. L’appropriation 
de modèles qui, en apparence, 
ne sont que techniques, indus- 
triels, scientifiques, etc., amène 
à une situation conceptuelle de 
dépendance depuis que le ciné- 
ma est une industrie, mais à la 
différence ri 'autres industries c’est 
une industrie pensée et structurée 
pour engendrer des idéologies 
déterminées * Une caméra de 35 
mm, 24 images à la seconde ; des 
lampes à arc, une salle commer- 
ciale pour les spectateurs, ce 
sont là des faits, mais non pas 
conçus pour transmettre gratuite- 
ment quelque idéologie, mais 
pour satisfaire avant tout les be- 
soins culturels et de plus-value 
d 9 une idéologie particulière, d'u- 
ne conception du monde ; celle 
du capitalisme américain * 
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Adopter de façon mécanique 
un cinéma conçu comme un 
spectacie destiné aux grandes sal- 
ies, d une duree standard, avec 
cies structures hermétiques qui 
naissent et meurent sur l’écran, 
satisfait, c’est certain, les inté- 
rêts commerciaux des groupes 
producteurs, mais amène aussi à 
l* absorption de formes de /a con- 
ception bourgeoise de l existent t* 
qui sont la continuité de l’art 
18ÜU, de l’art bourgeois : i hom- 
me n est admis que comme un 
objet consommateur et passif ; 
plutôt que de lui reconnaître une 
aptitude d construire Vhistoire , 
on lui reconnaît seulement te droit 
de ta tire , de Lé- outer et de la 
subir , Le cinéma, en tant que 
spectacle, s'adresse à un être dé- 
glutissant, c’est le point le plus 
élevé auquel puise parvenir le 
cinéma bourgeois* Le monde, ine- 
xistence, le devenir historique 
restent enfermés dans les limites 
d’un tableau, la scène d’un théâtre, 
récran d’une projection; 1 hom- 
me est plus considéré comme un 
consommateur d 9 idéologie que 
comme un faiseur d’idéologie* 
C’est en partant de cette concep- 
tion que la philosophie bourgeoi- 
se et F obtention de la plus-value se 
conjuguent merveilleusement. On 
sc trouve alors devant un cinéma 
calculé par les spécialistes des 
analyses des motivât ions* poussé 
par les sociologues et les psycho- 
logues, par les éternels chercheurs 
des rêves et des frustrations des 
masses, destiné à vendre la mc 
en pellicules, la vie comme au 
cinéma , la réalité telle qu elle est 
conçue par les classes dominantes. 

La première alternative à 
cela, que nous pourrions appeler 



le premier cinéma , est née avec 
ce qu’on a appelé ”ïe cinéma d'au- 
teur”, ”le cinéma d’expression 
'la nouvelle vague”, le cinéma 
itovo” ou, conventionnellement, 
le deuxième cinéma. Cette alter- 
native signifiait un progrès en 
tant que revendication de la li- 
berté de l'auteur à s'exprimer 
dans un langage non standard, 
c'était une ouverture vers une 
tentative de décolonisation cultu- 
relle. Mais les tentatives en sont 
arrivées à un point tel qu'elles 
ont atteint les limites permises par 
ic système. Le cinéaste du deu- 
xième cinéma s’esi laissé prendre 
dans le système, ou est en voie 
de le faire* La recherche d’un 
marché de deux cent mille spec- 
tateurs en Argentine (chiffre qui 
est suppose couvrir les frais d'une 
production indépendante), la pro- 
position d e d évelopper 
un mécanisme de production 
industrielle parallèle â ce- 
lui du système mais pour 
être diffusé selon les normes 
qu’il impose, la lu lie pour amé- 
liorer les lois de protection du 
cinéma et ” changer les mauvais 
fonctionnaires pour en mettre à 
leur place de moins mauvais**, 
etc,, tout cela est une démarche 
sans perspective viable si ce n'est 
celle de devenir officiellement 
’ “l'aile jeune et frondeuse de la 
société”, c’est-à-dire de la socié- 
té néo-col onisée ou de la société 
capitaliste. 

Des possibilités réelles et dif- 
férentes de celle qu’offre le sys- 
tème ne sont possibles que lors- 
que Fou lient compte des con- 
ditions suivantes : élaborer des 



œuvres que le système né peut 
pas absorber et étrangères à scs 
besoins ou des œuvres qui soient 
faites pour le combattre directe- 
ment et explicitement. Aucune 
de ces conditions n’entre dans les 
possibilités que poursuit le deu- 
xième cinéma ; mais on peut les 
trouver dans la percée révolution- 
naire vers un cinéma en marge du 
système el contre le système, un 
cinéma de libération : le troi- 
sième cinéma . 

Une des tâches les plus ef- 
ficace* du néo-colonialisme a été 
de détacher certains milieux in- 
tellecluels, surtout les artistes, 
de la réalité nationale et de les 
faire, par contre, s’aligner der- 
rière ’Tart et les modèles uni- 
versels”. Intellectuels et artistes 
ont en général été à l’arrière des 
luttes populaires, quand ils n’al- 
laient pas coutl e elles. Les cou- 
ches qui ont le mieux travaillé 
pour la cou traction d’une culture 
nationale comprise comme une im- 
plusion vers la décolonisation ) 
n’ont justement pas clé les élites 
instruites, mais les milieux les plus 
exploités et les moins civil t es. 
Les organisations populaires sc 
sont, à juste titre, toujours méfiées 
de *T intellectuel” et de ” Par- 
tiale”. Quand ceux-ci n'ont pas 
été ouvertement utilisés par la 
bourgeoisie ou F impérialisme, ils 
Font été indirectement car ils se 
sont pour la plupart limités à 
proclamer une politique de ’ paix 
et démocratie” ayant peur de 
tout ce qui pouvait avoir une al- 
lure nationale, ayant peur de 
contaminer l'art à la politique 
l’artiste au militant révolution- 
naire. C’est ainsi qu’ils onî mas- 
qué les causes internes qui ont 




provoque las contradictions de la 
société néo-coloniftée en mettant 
au premier plan les causes exté- 
rieures qui, ”si elles sont la con- 
dition des changements, 11 c peu- 
vent en aucun cas eu être la base 
(1), en remplaçant, dans le cas 
de l’Argentine* ia lutte contre 1 im- 
périalisme et l'oligarchie indigè- 
ne par la lutte de la démocratie 
contre le fascisme, en supprimant 
la contradiction fondamentale 
d’un pays néo-eolonisê et en la 
remplaçant ’’par une cou t radie* 
lion qui était une copie de la 
contradiction mondiale”. (2) 

Ce détachement* de la part 
des couches intellectuelles cl des 
artistes, des processus nationaux 
de libération qui, entre autres, 
aide à comprendre les limitations 
idéologiques dans lesquelles ils 
se sont développés, tend aujour- 
d’hui à diminuer dans la mesure 
où les uns et les autres commen 
cent à découvrir qu’il est impos- 
sible de remporter la victoire 
sans se rallier auparavant à une 
lutte pour des intérêts communs. 
L’artiste commence à sentir Fin* 
suffisance <tc son non -conformisme 
et de sa révolte individuelle. Les 
organisations révolutionnaires, à 
leur tour, découvrent le vide 
qu’engendre, sur le plan culturel, 
la lutte politique* Les difficultés 
que présente lu réalisa lion dans 
le domaine du cinéma, les limita- 
tions idéologiques du cinéaste 
d’un pays néo-colonial, etc*, 
ont été les élément objectifs 
qui ont fait que jusqu'à 
maintenant les organisa- 
tions du peuple n’avaient pas 
accordé au cinéma l f attention 
qu’il mérite, La pensée écrite, les 



informations imprimées, la pro 
pa gai idc murale, les discours et 
les formes d’information, d’ex- 
plication et de politisation ver- 
bales continuent à être jusqu'à 
maintenant les principaux instru- 
ments de communication dans 
les organisations et les couches 
d’avant-garde ou des masses. 
Mais le fait que certains 
cinéastes sc soient rcèitues et 
qu’en conséquence de cette atti- 
tude ils aient produit des films 
utiles à la libération a permis à 
quelques avant-gardes politiques 
de découvrir F importance du ci- 
néma en tant que moyen de com- 
munication et de comprendre 
qu f en raison de ses caractéristi- 
ques particulières , il permet de 
rassembler, pendant la durée 
d’une projection, des forces d’o- 
rigines diverses, des gens qui 
n’a u raient peut-être pas répondu 
à F appel à un discours ou à une 
conférence de lu part d’un parti 
Le cinéma s’avère cire un pré- 
texte efficace cl il ajoute à cela 
le contenu idéologique qui lui 
est propre* 

La capacité de synthèse el de 
pénétration de F image filmée, la 
possibilité d’un document vivant 
et d’une réalité nue, le pouvoir 
d’explication des moyens audio- 
visuels dépassent de loin 
n’importe quel autre moyen de 
communication. Inutile de dire 
que ces œuvres, qui parviennent 
à expioiier intelligemment les 
possibilités de F image, le dosage 
des concepts, le langage et lu 
structure qui émanent de la nar- 
rât ion audio- visuelle, obtiennent 
des résultats efficaces clans le 
domaine de la politisation et de 
la mobilisation des cadres el mê- 



me dans le travail au niveau des 
masses là où cela s’avère possible*. 

Certains des aspects qui, il 
n’y a pas longtemps, retardaient 
futilisatiou du cinéma en tant 
qu’inst rumen l révolutionnaire, 
étaient le problème des appa- 
reils, les difficultés techniques, la 
spécialisation requise obligatoi- 
rement à chaque étape du travail, 
les prix élevés, etc* Les progrès 
réalisés aujourd’hui dans chacun 
de ces domaines, la simplifica- 
tion des caméras, des magnéto- 
phones, les nouveaux progrès 
dans le domaine de la pellicule, 
les pellicules rapides ’ qui 
peuvent imprimer Limage 
sans éclairage s p é c t a 1 , les 
photomètres automatiques, les 
progrès dans l’obtention de la 
synchronisation audio- visite lie, 
tout cela, ajouté à la diffusion 
des connaissances dans ce domai- 
ne par les revues spécialisées à 
grand tirage et même par des pu- 
blications non spécialisées, a ser- 
vi à démystifier le fait cinéma- 
tographique, à lui effacer cette 
auréole quasi magique qui fai- 
sait apparaître le cinéma com- 
me ne pouvant être qu’à la portée 
des "artistes”, des "génies” ou 
des "privilégiés”. Le cinéma de- 
vient de phiH en plus à la portée 
de classes plus nombreuses. Les 
expériences réalisées en France 
par Marker, qui a donné des ea- 
incrv 8 mm à des groupes il ou- 
vriers, après leur avoir appris 
comment les manier et dans le 
but de permettre au travailleur 
de filmer, comme s'il Vécrivaît , 



Cl) Mao rséToutiçî. îa pratique. 

(g) Rortolfo Pulpross El prûtatadftdo y ta rc* 
vol u don nacional {Lo prolétariat et lu ré- 
vol ulion natiunaSel. 
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sa propre vision du monde , sont 
des expériences qui ouvrent au 
cinéma des perspectives inédites 
et avant tout : une nouvelle con- 
ception du fuit cinématographi- 
que et de la signification de Van 
à notre époque * 

L’impérialisme et le capita- 
lisme, que ce soit dans la société 
de consommation ou dans le pajs 
néo-colonieé, recouvrent tout d un 
voile d'images et d’apparence. 
Plus que la réalité, ce qui im- 
porte Là, c’est une image inté- 
ressée de cette réalité * Monde 
peuplé de fantaisie et de fantô- 
mes où la monstruosité est revê- 
tue de beauté et la beauté de 
monstruosité. D'une part, la fan- 
taisie, L’univers bourgeois ima- 
ginaire où scintillent le confort* 
IVjuàiliie, la saine raison. Tor- 
dre, Inefficacité, la possibilité 
"d’être quelqu'un". D’autre part, 
les fantômes, nous, les paresseux, 
les indolents, ics sous-dé* eloppes, 
les fauteurs de désordre. Quand 
le néo-co Ionise accepte sa situa- 



tion, il devient un Gungha Din, 
un délateur :;u service du colon, 
un oncle Tout, renégat de sa 
classe et de race, ou un idiot, 
serviteur sympathique et grotes 
que, mais quand il essaie de re- 
fuser sa situation d’oppression, il 
passe pour être un a.gri, un sau- 
vage, un mangeur d ‘enfants. Le 
révolutionnaire est pour le sys- 
tème, pour ceux qui ne dorment 
pas de peur de ceux rptt ne man- 
gent pas * un scélérat, un assail 
la nt. un violateur et, par consé- 
quent, la première bataille qu’on 
mène contre ne se situe pan 
sur le plan politique niais se li- 
vre avec les ressources et les lois 
policières* 

Plus l’homme est exploité, 
plus on le considère comme in- 
signifiant. Plus il résiste, plus 
ou Je place au niveau des bêtes. 
On peut voir dans Africa addio . 
du fasciste Jacopeüi, les sauva- 
ges africains, bêtes extermina tri- 
ées et sanguinaires, soumis à une 
abjecte anarchie une fois qu’ils 
se sont défaits de la protection 



Manche. Tarzan est mort et à 
sa place sont nés les Lumumba, 
\es LobemguJa, les Nkomo et le-* 
Madzimbamuto, et c‘est la quel- 
que chose que le néo-colonialis- 
me ne pardonne pas. La fantai- 
sie a clé remplacée par des fan- 
tômes et alors Thomme devient 
une vedette de la mort afin que 
Jacopetti puise filmer commodé- 
ment son execution* 

Je fais la révolution, donc 
j* existe. A partir de là, fantaisie 
et fantômes se dissolvent pour 
laisser la place à l’homme vivant. 
Le cinéma de la révolution est 
simultanément un cinéma de 
destruction et de construction . 
Destruction de l’image que 
le néo-colonialisme a donnée 
de lui-même et de noua. 
Construction d’une réalité palpi- 
tante et pleine de vie, restitution 
de la vérité dans n’importe la- 
quelle de ses expressions. 

Le fait de remettre des choses 
à leur place et de leur rendre 
leur véritable signification est 
quelque chose d’extrêmement 




subversif aussi bien dans la situa* 
tîcm nco-eoloniale que dans les 
sociétés de consommation. Dans 
ce: dernières F apparente ambiguï- 
té ou la pscudo-objcctivïLÉ de 1 in- 
formation dans la presse écrite, 
dans la littérature, etc., ou la re- 
lative liberté qu’ont les organisa- 
tions populaires de fournir leurs 
propres informations, cessent d ê* 
tre telles pour devenir une véri- 
table restriction quand il s’agit 
de îa télévision et de la radio, les 
deux plus puis-anis moyens d’in- 
formation contrôlés et monopo- 
lises par le système. Les expérien- 
ces au moment des évên emeute 
de mai en France sont assez ex- 
p] ici les sur ce plan. 

Le monde où règne Pirréel* 
Fcxpic ion artistique est poussée 
vers la fantaisie, la fiction, les 
laugagcv-clé, ïes s:gncs et les me - 
«âges insinués entre les lignes. 
L’a t sc dé lâche des faits concrets 
qui pour le néo-colonialisme -uni 
des témoignages d’accusation et 
tourne sur lui-même et se. pavane 
dans un monde tP abstraction et 
de fantômes il sc situe hors du 
temps et de l'histoire. Il peut se 
référer au Viêt-Nam, mats loin du 
Viêt-Nam, à l’Amérique latine, 
mais loin du continent, la où ü 
perd son efficacité et ses moyens, 
là où il se dépôt ilhe* 

Le cinéma dit documentaire, 
avec le vaste champ qu’embraie 
cette conception, qui va du di- 
dactique a îa reconstruction fPuu 
fait ou d’une histoire, ç-l sans 
doute la base d’où doit partir le 
ci lé in a révolutionnaire. Chaque 
image qui documente, témoigne, 
réfute, approfondit la vérité d’u- 



ne situation es* quelque chose de 
plus qu’une image de film ou un 
l'ait purement artistique, cela de- 
vient quelque chose que le systè- 
me ne peut pas absorber. 

Le témoignage d’une réalité 
nationale est, en outre, un moyen 
inestimable de dialogue et de con- 
naissance au niveau mondial» Au- 
cune forme internationale de lut- 
te ne pourra réussir s’il n’y a 
pas un échange mutuel des ex- 
périences entre les peuples, si un 
ne détruit pas, à F échelle mon- 
diale, continentale et nationale, 
la balkanisation qu’essaie de 
main tenir F î mpcrialisme . 

li n’y a pas de possibilité 
d accès à la connaissance d’une 
réalité tant que ne se réalise 

une action tendant à trans- 
former, de chaque front de lut- 
ter la réalité abordée * M f* iie 
suffit pas d* interpréter le mon- 
de , maitUenantr il s'agit de h 
changer**, cet le phrase de Marx, 
il faut la répéter à chaque ins- 
tant. 

Partant de cette attitude, il 
reste au cinéaste à découvrir son 
propre langage, celui qui surgira 
de sa vision militante et Iran * 
formatrice et du caractère du 
thème qu’il abordera, A ce pro- 
pos, il faut signaler qu’il existe 
encore, chez certains cadres, de 
vieilles positions dogmatiques 
qui consistent à xTattendre de la 
part du cinéaste ou de F artiste 
qu’une vision aplogétique de Iti 
réalité, plus en fonction fie ce 
quon désirerait idéalement qu'el- 
le soit que de ce qu'elle est , 
Ces positions qui cachent, au fond. 



un manque de confiance en ce 
qui concerne les possibilités de 
la réalité même, ont amené, dans 
certains cas, à utiliser le langa- 
ge cinématographique en tant que 
simple illustration idéalisée d’un 
fait, à vouloir enlever, a la réali- 
té ses profondes contradictions, 
sa richesse dialectique, qui est ce 
qui peut donner à un film beauté 
et efficacité. La réalité des pro- 
cessus révolutionnaires dans le 
monde entier, malgré ses aspects 
confus négatifs, contient une 
ligne dominante, une synthèse as* 
sez riche et assez stimulante peur 
ne pas la schématiser par des 
visions partiales ou nectaires. 

Le cinéma pamphlet, le ci- 
néma didactique, le cinéma dm* 
formation, le cinéma d'essai, le 
rinema d* témoignage, toute for 
me militante cT expression est va 
labié cl il serait absurde de dicter 
des normes esthétiques de travail. 
Recevoir tout du peuple f lui four- 
nir ce qu'il y a de meilleur , ou, 
comme Fa dit le Che, respect et 
le peuple en lui donnant de la 
qualité * Il serait hou, devant Ls 
tendances toujours latentes chez 
F artiste révolutionnaire a rabais- 
ser la recherche el le langage d’un 
thème à une espece de nâo- popu- 
lisme, de tenir compte de cela e&r 
si Unie est bien l'ambiance dans 
laquelle se meuvent les masses, 
cela ne peut en aucun cas les ai- 
der à se débarrasser des traces 
laissées par F impérialisme. L’effi- 
cacité obtenue par les meilleures 
œuvres du cinéma militant prou- 
vent que les couches considérées 
connue arriérées sont suffisam- 
ment aptes à comprendre le sens 
exact d’une association d’images. 
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d’un effet de montage, de n'im- 
porte quelle tentative linguistique 
qm se situe en fonction d’une idée 
précise. D’autre part, le cinéma 
révolutionnaire n’est pas essen- 
tiellement celui qui illustre ou 
documente ou fixe passivement 
une situation, mais celai qui es- 
saie d'agir sur elle , en tant qu'é- 
iêment d* impulsion et de correc- 
tion . C'est-à-dire, découvrir en 
transformant , 

Les différences qui existent 
entre les divers processus de li- 
bération font qu’il n’est pas pos- 
sible d’établir des règles qui se 
voudraient universelles. Un ciné- 
ma qui, dans la société de con- 
sommation. n atteint pas le ni- 
veau de la Tealité dans laquelle 
il se manifeste, peut, dans un pays 
néo-colonial, jouer un rôle stimu- 
lant, de même, qu’un cinéma ré- 
volutionnaire, dans une situation 
néo-coloniale, ne le sera pas for- 
cément si on le fait passer méca- 
niquement dans les métropoles... 

Le modèle de l’eeuvre d’art 
parfaite, du film parfait exécuté 
selon les règles imposées par la 
culture bourgeoise, ses théoriciens 
et ses critiques, a servi, dans les 
pays dépendants, à inhiber le 
cinéaste, surtout quand il a voulu 
adapter des modèles identiques à 
une réalité qui rte lui offrait ni 
la culture , ni la technique, ni les 
éléments les plus élémentaires 
pour y parvenir , La culture de 
la métropole gardait les secrets 
millénaires qui avaient donné 
naissance à ses modèles; la 
transposition de ceux-ci à la réa- 
lité néo-coloniale s’est toujours 
avérée un mécanisme d aliénation 
à pa- tir du moment où Vartiste 



du pays dépendant ne pouvait 
pas absorber en peu d'années les 
secrets d'une culture et d'une 
société élaborées au cours des 
siècles à travers des circonstances 
historiques absolument différen- 
tes. La pr* Sentie© d’arriver, dans 
le domaine du cinéma, à se me- 
surer aux œuvres des pays do- 
minants finit généralement par 
un échec étant donné l existence 
de deux pays réalités historique* 
n'ayant pas de commune mesure. 
Cette démarche, comme elle ne 
trouve pas de moyen d’être ré- 
solue, conduit à un sentiment 
d’infériorité et de frustration. 

Ma i& celles-ci naissent avant 
tout de la peur de prendre le 
risque de s’engager dans des voies 
absolument nouvelles, rejetant f 
dans leur presque totalité ^ celles 
qu'offre " leur cinéma ’\ Peur dr; 
reconnaître les particularités et 
les limitations d’une situation de 
dépendance pour découvrir les 
possibilités de cette situation et 
de trouver des formes de la sur- 
monter forcément originales. 

L’existence d’un cinéma ré- 
volutionnaire n’est pas conceva- 
ble pana l’exercice constant et 
méthodique de la pratique, de la 
recherche et de l’exoerimenta- 
tîon. Bien plus, c’est l’obligation 
pour le nouveau cinéaste de s’en- 
gager, de s’aventurer dans Fin- 
conmi en faisant parfois un saut 
dans le vide, en s’exposant à 
l’échec, comme le fait le guéril- 
lero qui s’engage dans des sen- 
tiers qu’il s’ouvre â coups de ma- 
chette, C'est dans cette aptitude 
a se situer en marge du connu, 
à se déplacer au milieu des dan- 
gers continuels que réside Va pos- 
sibilité de découvrir et d’inventer 



des formes et des structures ciné- 
matographiques neuves qui servent 
à une vision plus en profondeur de 
notre réalité. 

Notre époque est une époque 
d 1 hypothèses, désordonnées, vio- 
lentes, faites la caméra dans une 
main, une pierre dans Fatitre et 
qu’il est impossible de juger se- 
lon les canons de la théorie et 
de la critique traditionnelles. 
C’est dans la pratique et dans 
i ex per i men talion dési nhi In tr ices 
que naîtront les idées pour une 
théorie et une critique cinémato- 
graphiques qui soient les nôtres . 
”La connaissance commence par 
la pratique, après avoir acquis 
des connaissances théoriques au 
moyen de la pratique, ï! t-aul re- 
tourner à la pratique’’. (J ) Une 
fois enfoncé dans cette pi axis, le 
cinéaste révolutionnaire aura à 
vaincre d’innombrables obstacles; 
il sentira la solitude de ceux 
qui, aspirant aux flatteries des 
moyens it< promotion du systè- 
me, s’aperçoivent que ces moyens 
leur sont fermés. 

De la pratique 

C’est pourquoi le travail d’un 
groupe de troisième cinéma doit 
être régi par des règles stricte- 
ment disciplinaires en ce qui con- 
cerne les méthodes de travail. Le 
groupe existe, il est donc un com- 
plément de responsabilités, une 
synthèse de possibilités complé- 
mentaires dans la mesure où il 
agit en harmonie avec une direc- 
tion qui centralise la planifica* 
tïon du travail et assure sa con 
tinuité . L’expérience indique 



( 1 ) Mao r*6-toung k op. ctt. 




qu'il n’en pas facile de mainte 
itïr la cohésion d'un groupe 
quand celui-ci se tr#u\e étri 
bombardé par le système cl si 
chaîne de complices sou \ eut dé- 
guisés en ,f progressistes % quand 
H n’y a pas de stimulation extérieu- 
re immédiate et spectaculaire et en 
connaît les difficultés et les ten- 
sions d’un travail fait et diffusé 
en dehors du système* Beaucoup 
abandonnent leurs responsabilités 
suit parce qu'ils 11e leur accordent 
pas leur véritable valeur, soit par- 
ce qu’ils exigent un genre de va- 
loieaUou qui est celb du cinéma 
du système et non pas celle de 
no tic cinéma* La naissance de 
conflits internes est une réalité 
qui existe dans chaque groupe, 
qu'il soit ou non idéologiquement 
préparé, La non conscience de ce 
conflit intérieur au niveau psy- 
chologique, caractciokgique, etc., 
le manque de maturité pour faire 
face au problème des rapports 
conduisent parfois à des opposi- 
fin is et à des rivalités qui provo- 
quent de véritables affrontements 
au-delà des divergences idéologi- 
ques ou clc r objectif à atteindre* 
Aussi la conscience des problèmes 
des rapports, de la direction et 
de la compétence est-elle fonda- 
mentale. Parler clairement, déli- 
miter les camps, fixer les respon- 
sabilités, assumer sa lâche rigou- 
reusement, en tant que militant. 
Le troisième cinéma prolétarise 
le cinéaste, brise l’aristocratie in- 
tellectuelle que la bourgeoisie oc* 
troie à tes suiveurs, démocratise . 
Les liens du cinéaste avec la réa- 
lité l'intègrent davantage à son 
peuple. Des couches d'avant-gar- 
de* et meme des masses inter* 



viennent collectivement à Pœu 
vre quand elles comprennent qu’il 
s'agit de la poursuite de sa lutte 
quotidienne, La hora de tos bor- 
nas illustre la façon dont un film 
peut être mené à bien maigre les 
circonstances hostiles quand il a 
la collaboration de militants et 
de cadres du peuple. 

Le cinéaste révolutionnaire 
agit avec une vision radie a ici ne ut 
neuve du rôle du réalisateur, du 
travail d équipe, des instruments 
des détails. Avant tout il se ravi- 
taille nu-même pour produne ses 
il ruas, il s’équipe dans tous J es do- 
maines, il s exerce au maniement 
tics differentes techniques. Le 
qu'il possédé de plus valante ce 
sont ses outils de travail, engagée 
totalement pour servir son oc&cuii 
de communication. La caméra est 
une inépuisable arrache use d irna 
ges -munitions, l'appareil de pro- 
jection, une arme capable tic tan- 
cer 24 photographies a ta seconde. 

Chaque membre du gioupe 
doit avoir des connaissances au 
moins générales, des ap- 
pareils qui sont utilisés 
Ü doit pouvoir remplacer 
les autres à n'importe quelle pha- 
se de la réalisation. Il Lmi ren- 
verser le mythe des technicien» ir- 
remplaçables. 

Le groupe tout entier doit 
accorder une grande impor an ce 
aux petits détails de iit réalisation 
et à ta vécu ri lé qui doit la proté- 
ger. Une iin prévision, quelque 
chose qui dans le cinéma conven- 
tionnel passerait inaperçu, peut, 
dans notre cinéma, démolir 
le travail de semaines et de 
mois. El un échec, dans ce 
troisième cinéma peut signi- 



fier la perte d’une ceu 
vre ou la modification de Ions les 
pians. Aptitude à soigner les dé- 
tails, discipline, rapubié et sur- 
tout être disposé à vaincre les fai- 
blesses, la commodité, les vieille* 
habitudes, le climat psiuidn nor- 
mal derrière lequel se cache le 
rapport quotidien Claque film 
ef;t une operation differente* i.n 
travail différent qui oblige a va- 
rier les mètl odes, surtout quand 
les laboratoires de développement 
sont encore entre les ma; ns les 
monopoles... 

Le cinéaste révolutionnaire 
et les groupes de travail seront, du 
moins aux étapes initiales, les 
seuls producteurs de leurs vuvres. 
C’est sur eux que reposera la plus 
grande responsabilité en ce qui 
concerne F étude des hb\u*< de 
récupération économique qui fa- 
ciliteront la continuité du travail. 
Notre cinéma n’a pas encore un 
passé suffisant pour établir des 
régies dans ce domaine; les ex- 
périences qui existent n’ont rien 
prouvé d’autre qu'une habileté à 
profiter des circonstances particu- 
lières qui existaient dans 
chaque pays . Mais quelles que 
puissent être les situations 
OU ne peut pas envisager 
la préparation d’un film sans 
étudier au préalable ses destina- 
taires cl, par cbnscque it, envisa- 
ger un pian de récupération des 
fonds investis. El ici, vient à nou- 
veau se poser la nécessité d tin 
lien plus étroit entre les étant 
gardes artistiques et les avant gar- 
des politiques car ce ium est utile 
pour réunie en comme.; des for- 
mes de production, tic diffusion 
cl de continuité. 
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Un troisième cinéma ne peul 
pas être destine à d'autre* »né- 
camsmes de diffusion que les 

possibilités traction des ergïmî- 
salions populaires et parmi ces 
mécanisme^, ceux que le cinéaste 
luî-uuvue invente îa a découvri- 
ra, production, d if fusain et .pos- 
sibilités économiques de survie 
aol vent faire partie u une même 
stratégie. La résolution des pro- 
blèmes auxquels il faut faire face 
en ce qui concerne cha* une de 
ces lâches est ce qui cm enrage- 
ra d’autres gens a taire ce travail 
du troisième cinéma, à rejoindre 
sv* lai ^s et à le rendr ' moins 
v ni né raid 

La diffusion d'un tel cinéma 
en Amérique latine en est à ses 
premiers balbutiements, cepen- 
dant la répression du système est 
déjà, en ce qui le concerne, un 
fait légalisé. TI suffit de voir en 
Argentine les interventions qui 
se sont produites pendant quel- 
ques-unes des projections et la 
dernière loi de répression ciné- 
matographique de ton nettement 
fasciste ; au Brésil les restrictions 
sont tous les jours plus grandes 
pour les camarades les plus com- 
battifs du cinéma novo; au Vene- 
zuela l'interdiction et le retrait 
du visa de La hora de los hornos 
sont un fait ; dans presque tout 
le continent la censure empêche 
toute possibilité de diffusion pu- 
blique. 

Sain films révolutionnaires 
et sans un public qui les réclame, 



toute tentative d'ouvrir des for- 
mes nouvelles de ditlusion serait 
condamnée à Uéchec. Les uns et 
F autre existent déjà en Améri- 
rique latine. L*apparition de tel- 
les oeuvres a ouvert une voie qui 
passe dans certains pays comme 
i Argentine par des projections 
u ans des appartements ou des 
maisons avec uu nombre de par- 
ticipante qui 11 e devrait jamais 
aepasser -o personnes; ailleurs» 
comme au Chili, dans des pa- 
roisses, des universités ou des 
centres ùc cuit urc (de moins en 
moins nombreux); dans le cas de 
l'Uruguay, projecLions dans le 
plus grand cinéma de Montevi- 
deo» devant personnes qui 

remplissent ta salie et font de 
chaque projection une fer verne 
manifestation anti -impérialiste 

U) — 

Les circuits de 16 mtn en Eu- 
*opc : 2(J.0y0 centres en Suède, 
3U.UUÜ en France, etc,» ne sont 
pas les iiiei Heurs exemples puai* 
îes pays néo-eo Ionisés mais sont 
cependant un complément dom 
il faut tenir compte pour _ 

lion de fonds, plus encore dans 
une situation où ces circuits peu- 
vent jouer un rôle imper Uni 
dans la diffusion des luttes du 
Tiers-Monde qui sont de plus en 
plus liées â celles qui sc devcioc 
peut dans les métropoles. Un 
filin sur la guérilla vénézuélien- 
ne dira plus au public européen 
que vingt brochures explicatives, 
il en sera de meme pour nous 



avec un film sur les événements 
de mai en France ou la situation 
des étudiants de J erkeley, au 
Etats-Unis. 

Un troisième cinéma, à ce-îe 
élape, à la portée de couches li- 
mitées de la population, est ce- 
pendant le seul cinéma de masses 
possible aujourd’hui car c’est ïe 
seul qui se nourrit des intérêt*, 
des aspirations et des perspeeti 
ves de Fi mineuse majorité du 
peuple. 

Chaque œuvre import aine 
(Lun cinéma révolu tiounaire 

constituera, que cela soit ou ci or. 
explicite, un événement natiotw f 
de masses . 

Des conditions de proacnp 
lion que lui impose le système, 
le cinéma militant doit savoir rc- 
il er V infinité de nouvelles pos- 
sibilités qui s’ouvrent à lin. La 
tentative de surmonter l’oppits- 
sion néo-coloniale oblige a inveu 
ter des moyens de communica- 
tion, en inaugure la possibilité* 

Avant et pendant ia réalisa- 
tion de La hora de los bornas. 
nous avons réalisé diverses expé- 
riences de diffusion de cinéma 
révolutionnaire, le peu que no.u 
en avions à l ‘époque. Chaque pro 
jeetion, s’adressant h des nuit- 



Cl] rhebdom^üairf Marcha organise, après 
minuit et le dimanche matin, des projections 
qui reçoivent un docuell de qualité de la 
part d'un a rond public. 




tants, à tics cadres moyens, à Al* 
gens menant une action politi- 
que, a îes ouvriers et à des uni- 
versitaires» se transformait, sans 
que nous nous le soyons propose 
a prion, en une espèce de réunion 
cï on t les films faisaient 

partie mais n'étaient pas le 
facteur le plus important. Nous 
découvrions une nouvelle face il h 
cinéma» la participation de c> 
Uu qui jusqu’alors était toujours 
considéré comme un spéciale**?* 
Le spectateur cédait le pas à i ac • 
leur qui se cherchait lui-même à 
trtu ers /«s autres. 

Hors de cet espace que le.» 
films aidaient momentanément a 
Libérer, existaient seulement ta so- 
litude, le manque de commum- 
cauon, la méfiance, la peur; dans 
i espace libre iu situation en fa i 
sait tics complices de 1 ai Uon 
qu iis étaient en tram de tûiri 
Les débats naissaient spontané- 
ment. A mesure que les expé- 
riences- £è succédaient, nous in- 
troduisions au coins des projec- 
tions divers éléments (une mise 
eu scène) qui devaient t en tort ci 
te* memes ues liims, le climat de 
h mandes talion, la détinhibilion 
des participants, le dialogue ; 
musique ou poèmes enregistrés, 
cléments plastiques, al fiches, un 
meneur des débats qui dirigeait 
les discussions, présentait les 
films et les camarades qui pre- 
naient la parole, un verre de 
vin, du maté, etc* Kl nous avons 
ainsi pu noies rendre compte que 
ce que nous avions entre les 
«vains de plus valable était : 



1) Le camarade participant, 
rhomme-acteur qui participait a 
la réunion ; 

2) L f espace libre dans le cadre 
duquel K homme exposait scs in- 
quiétudes cl ses propositions, se 
politisait et se libérait ; 

i) Le film , qui importait à pei- 
ne. juste en tant que détonateur 
ou prétexte. 

Nous avons déduit de cea 
données qu'une œuvre cinéma- 
tographique pourrait êLre beau- 
coup plus efficiiee si elle en 
prenait pleinement conscience 
et si elle était disposée à soumet' 
tre sa forme* sa structure* son 
langage et ses buts a ces manifes- 
ta lions cl à ces mandes- 
ta uLs. Cela rev icnt à dire, si elle 
cherchait sa propre libération en 
se soumettant aux autres, en s'in- 
sérant parmi les principaux pro- 
tagonistes de la vie * En partant 
delà correcte utilisation du temps 
que ce groupe tracteurs - person- 
nages nous accordait avec ses 
histoires diverses, de Futiiisation 
de Vespace que nous offraient 
certains camarades et tics films 
eux-mêmes, il fallait essayer de 
transformer temps, espace et œu- 
vre en énergie de libération. 
C'est ainsi qu’est née la structu- 
re de ce que nous avons appelé 
ci nêm a - m a n if est ut i on , ci n éma -ac - 
tcoit, une des formes qui à notre 
avis prend une grande importan- 
ce pour affirmer la ligne du 
troisième cinéma. Un cinéma dont 
nous avons fait la première ex- 
périence, peut-être au niveau du 
balbutiement, avec la deuxième 
et la troisième parties de La hora 
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de les h or nos (^Manifestation pour 
la libération* % surtout à partir 
de '"La résistance” et "Violen- 
ce et libération”). 

"Camarades (disions-nous au 
commencement de "Manifestation 
pom* ïa libération"), il ne l’agit 
pas là simplement de la projec- 
tion d un film, il ne s'agît pas 
non plus d’un spectacle, il sa* 
git avant tout d'une MANIFES- 
TATION. Une manifestation d'u- 
nité anti-impérialiste; il n’y a de 
place dans cette manifestation, que 
pour ceux qui s’identifient avec 
cette lutte car il ne s agit pas 
ici d'un espace pour spectateurs, 
ni pour des complices de l'en- 
nemi, mais pour les seuls auteurs 
cl protagonistes dont ce film es- 
saie* d'une certaine manière* de 
témoigner et qu'il essaie d'ap- 
profondir* Ce film est un prétex- 
te au dialogue* ü la recherche de 
volontés et doit permettre dVn 
trouver. C’est une information 
que nous vous présentons pour 
en discuter après la projection/’ 

"Les conclusions que vous 
pourrez tirer (disions-nous au mo- 
ment de la deuxième partie) en 
tant qu’ac leurs réels et protago- 
nistes de celle histoire sont im- 
portantes. Les expériences que 
nous avons recueillies, les conclu- 
sions que nous avons tirées ont 
une valeur relative; elles servent 
a quelque chose dans la mesure 
où elles sont utiles au présent et 
à l'avenir de la libération que 
vous représentez. Ce qui importe 
surtqut, c'est Faction qui peut 
naître de ces conclusions, F uni te 
sur la base des faits. C’est pour- 
quoi le film s’arrête ici pour que 
vous puissiez le continuer \ 

Avec le cinéma-mani je station 



on arrive à un cinéma inachevé 
et ouvert, un cinéma essentielle- 
ment de la connaissance. 

"Le premier pas dans la con- 
naissance c’est Je premier contact 
avec les choses du monde exté- 
rieur, Fétape des sensations (dans 
un film, la fraîcheur vive de Fi- 
inagc et du son). Le deuxième est 
la synthèse des données ayant pro- 
duit les sensations, leur ordonnan- 
cement cl l'élaboration, Fétape 
des concepts, des jugements, des 
ûéd uc Lions (dans ic fiim, le com- 
mentateur* les reportages, les rli 
dascalîes ou le narrateur qui diri- 
ge îa projection-matnfestation). 
Et la troisième étape, celle de la 
connaissance. Le rôle actif de la 
connaissance ne s’exprime pas 
seulement par un saui actif de la 
connaissance sensible à la con- 
naissance rationnelle, mais ce qui 
est encore plus important* par îe 
saut de la connaissance rationnel- 
le à la pratique révolutionnaire 
(...) la pratique de la Iran -forma- 
tion du inonde (...) Telle est dans 
sou ensemble la théorie matéria- 
liste dialectique de l’uni le du sa- 
voir et de Faction ” (1) (dans b 
projection du Hlm -manifestât ion, 
la participation des camarades, 
les propositions d’actions qui sur- 
gissent* les actions mêmes qui se 
produisent a posteriori). 

D'autre part, chaque projec- 
tion de film -manifestation suppo- 
se une mise en scène différente, 
étant donné que Pespace Hans le- 
quel elle ee réalise, le matériel 
qui la compose (acteurs- partici- 
pants) et le temps histo- 
rique dans lequel elle a 
lieu ne sont pas loti jours 



les mêmes. Cela veut dire que le 
résultat de chaque projection dé 
pendra de ceux qui F organisent, 
de ceux qui y participent, du 
lieu cl du moment où elle 
se fera et où les possibili- 
tés d'y introduire des va- 
riantes de complément, les mo- 
difications qui pourront interve- 
nir n'auront pas de limites, La 
projection d’un Film-manifesta- 
tion exprimera toujours d’une 
■naniorc ou d’une autre, la si- 
tuation historique dans laquelle 
elle aura été réalisée. 

L’homme du troisième et ne* 
ma , que ce soit à partir d'un 
cinéma- partisan ou d’un cinéma* 
manifestation, avec l'infinité de 
genres qu’ils peuvent impliquer 
( cinéma-lettre f cinéma-poème , et - 
tréma— essai* cinéma-- paru phet. 

ci némadn formation , etc. . . ) op 
pose à toute une indus- 
trie un cinéma artisanal ; 
au cinéma de fiction, un cinéma 
scientifique; au cinéma de per- 
sonnages* un cmùna de thèmes; 
au cinéma d'individus, un cine* 
ma de masses; au cinéma d’au- 
teur, un cinéma de groupe; au 
cinéma de mesinformation nco- 
coloniaL un cinéma d’informa- 
tion ; à un cinéma d'évasion, un 
cinéma qui rende la vérité; à un 
cinéma spectacle, un cinéma- ma- 
nifestation, un cinéma d’action; 
a un cinéma de destruction, un 
cinéma simultanément de destruc- 
tion et de construction; à un 
cinéma fait pour le vieil homme, 
pour eux, un cinéma à la mesure 
de l m homme nouveau ; celui de la 
possibilité que chacun de nous 
représente . 



(il Maa Fsé'toticg, op. cil. 




La décolonisation du cinéaste 
et du cinéma seront des faits simul- 
tanés dans la mesure où l'un e! 
l’autre nous apportent la décolo- 
nisation collective. La bataille 
commence au-dehors contre 1 en- 
nemi» qui nous agresse, mais aus- 
si a u -de dans* contre les idées, les 
modèles de F ennemi qui existe 
en chacun de nous. Destruction 
et construction. L’action décolo- 
nisa trice consiste à retrouver d an- 
leur praxis les impulsions les 
plus pures et les plus vitales ; 
à la colonisation des con-c tentes 
elle oppose la révolution des 
consciences. Le monde est scruté, 
approfondi, redécouvert. On as- 
siste à un continuel étonnement» 
à une espèce de seconde nais- 
sance. L’homme retrouve son in- 
nocence premier?- jù capacité d a- 
venture, sa capacité d’indignation 
aujourd’hui léthargique. 

Libérer la vérité proscrite 
signifie libérer une possibilité 
d’indignation, de révolte. Notre 
vérité, celle de l’homme nouveau 
qui se construit en se debarrassant 
de Ions les vices qu'il traîne en- 
core. est une bombe au pouvoir 
inépuisable et, eu même Unnpâ, 
la seule possibilité de vie. 

Les grands thèmes, F histoire 
nationale, l’amour et la rupture 
entre les combattants, 1 cffoit 
d’un peuple qui se réveille, tout 
renaît devant 1 oui des caméras 



décolonisées. Le cinéaste se sent 
pour la première fois libre. Au 
ii il du svsl'Hije, il découvre qu il 
n’y a rien, en marge du système 
et contre lui, il y a tout, parce 
que tout est à faire. Ce qui hier 
paraissait une folle aventure, 
comme nous le disions au début, 
se pote aujourd'hui comme une 
nécessité et une possibilité aux- 
quelles on ne peut pas échappa. 

Ce sont là des idées en vrac» 
les propositions de travail. A pei- 
ne une ébauche d’hypothèses 
née» de notre expérience per- 
sonnelle et qui joueront un rèic 
positif si elles permettent d’ou- 
vrir un dialogue chaleureux sur 
la nouvelle perspective révolu** 
Liormaîrc du cinéma. Les vides qui 
existent sur les liants artistique 
et scientifique de la révolution 
sont assez notoires pour que F ad- 
versaire n’essaye pas de les coin 
hier tant que nous ne serons pas 
capables de le faire nous mêmes 

Pourquoi le cinéma et pati 
une autre tonne de communica- 
tion artistique ? Si nous avons 
choisi le cinéma comme centre 
de nos propositions et de ce dé- 
bat, c’est parce que c’est notre 
front de travail ; en outre la 
naissance du troisième cinéma 
signifie» du moins pour nous, 
V événement artistique révolution 
fl aire le plus important de notre 
époque . 



notes sur lénine et Part 

par a. sanchez vazquez' 



Adotfo Sanchez - Vazquez est actuellement chef du département de philoso- 
phie à V Université de Mexico . // pe»A être considéré aujourd'hui comme tin 
des plus grands philosophes marxistes vivants. Parmi ses œuvres principales 
un ouvrage sur P esthétique chez K. Marx et son ouvrage fondamental 
' 'Philosophie de la praxis* *. Cette œuvre n'est encore traduite ni en fran- 
çais ni en arabe. 

Ces notes sur Lénine et Paru ont été publiées par la revue cubaine Casa de 
Las Américas dans un récent numéro consacré à Lénine, 

Nous espérons , dans nos prochains numéros , faire connaître davantage Pœu- 
tre de A- Sanckez-Vazquez dont on s'étonne qu'elle soit si peu traduite et 
connue . 
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7 Lorsque Lénine aborde les problèmes de Part et 
de la littérature, son attitude est celle d'un homme po- 
litique révolutionnaire devant une forme spécifique de 
praxis qui- d'une manière ou d'une autre, a trait à la 
praxis politique. Il ne s'agit pas pour lui d'élaborer une 
théorie de l'art ou de la littérature , ni même d'en jeter 
les bases ; mais il s'agît de faire face, en homme po- 
litique, à des phénomènes auxquels il ne peut rester 
Indifférent - ceci pour la simple raison que ni l'art ni 
la littérature ne peuvent rester indifférents à la poli- 
tique. le Jugement que porte Lénine sur les phénomènes 
littéraires est avant tout fonction d’une nécessité poli- 
tique pratique : le rôle social et idéologique de la litté- 
rature, laide quelle peut apporter au prolétariat pour 
une prise de conscience de sa véritable situation et, par- 
tant, la connaissance du réel 

9 Ce qui intéresse Lénine, homme politique et 
révolutionnaire, c'est que l'art soit un moyen de faire 
prendre conscience de la nécessité de transformer la 
réalité. Cette prise de concîence requiert à son tour une 
représentation exacte de la réalité. C'est pourquoi Lénine 
critique chez les populistes l'idéalisation de la réalité. 
Lénine, réaliste en politique- l'est aussi en littérature. 



Dans la mesure où elle se rattache au réel de façon 
bien réaliste, fa littérature russe classique est un legs 
que Lénine a toujours présent à l T esprit et auquel, à son 
avis, il ne faut pas renoncer. Son penchant pour le 
réalisme répond à la nécessité de transformer la réalité 
de façon révolutionnaire ; ceci est imposé, en définitive, 
par les exigences de îa lutte politique. Mais cette ap- 
préciation du réel se fait à partir d’une idéologie et d'un 
champ bien spécifique : celui de la création artistique, 

10 Pour Lénine, la conception réaliste de Part n'est 
pas une simple transposition de la conception do la con- 
naissance (théorie du reflet) sur le plan esthétique. On 
ne peut, en s'appuyant sur Lénine, déduire le réalisme 
artistique de principes gnoséologiques {*), car dans son 
ouvrage «Matérialisme et Empiriocriticisme», où il expo* 
so sa conception de la connaissance, Lénine n aborde ja- 
mais le problème du reflet de la réalité dans fe domaine 
de I art S II est vrai qu'à partir de ses prémisses on peut 
établir, en ce qui concerne l'art- la priorité de la réalité 
pour ia prise de conscience, le non-arbitraire de la fan- 



f’) onoséolnylc : phlfosophle de ia connaissance 




taisîe de l'artiste, le conditionnement de Tart par la vie 
elle-même, son impossibilité à échapper Jamais à une 
certaine relation avec la réalité, ainsi qu'une concordance 
déterminée entre la représentation de la réalité et la 
réalité elle-même lorsque l'art aspire à Jouer un rôle 
cognitif — c’est-à-dire à donner une certaine connaissan- 
ce de la réalité — nous ne pouvons cependant déduire 
que lart puisse offrir simplement une façon d approcher 
la réalité. En résume- on ne peut déduire de la théorie 
léniniste de la connaissance que le genre de relation 
que ia science maintient avec le réel soit le seul valab e 
pour lert [art ^ reflet de la réalité) et que. par con- 
séquent, la théorie léniniste du reflet soit le fondement 
théorique de l'esthétique marxiste. 

Déduire, au nom de Lenïne, le réalisme artisti- 
que et littéraire de sa théorie de la connaissance, impli- 
que l'oubli du lien ctroit entre sa conception du réalisme 
et îa praxis, et, en particulier, la praxis politique, dans 
les conditions historiques bien concrètes qui le firent 
pencher en faveur de la littérature réaliste. 

Lénine ne s'est pas proposé de jeter les bases 
d’une théorie marxiste de l'esthétique ; on ne peut trou- 
ver dans ses œuvres un fondement philosophique expli- 
ci e à ce su et. On ne peut non plus fa déduire implici- 
tement en en voyant les fondements dans sa conception 
gnoséo'ogiqne. Ces fondements- il nous semble, avaient 
déjà été exposés par Marx. 

13 Puisque Lénine aborde l art et la littérature en 
homme poliique practî co-ré vo ! utionnai r e . les problèmes 
artistiques ou littéraires dont il traite sont ceux qui, à 
un moment donné, se trouvent liés de la façon la plus 
impérieuse à la praxis politique ; mais il ns nmd îm 
maisr do vue le fait que l’art est une activité spécifique 
dans laquelle il est impossible d’introduire les mesures 
organiques propres au parti ou les mesures administrati- 
ves propres à l'Etat [fût-il un Etat nouveau comme l’Etat 
socialisie) . 

14 Dans les conditions historiques concrètes créées 
par une révolution — comme celle de 1905 ~ qui n a pu 
vaincre le tsarisme, mais que le tsarisme n'a pu vaincre, 
comme Ig signale Lénine — et lorsqu'il y a possibilité de 
créer une presse légale, une presse du parti, il est né- 
cessaire de définir les relations entre la littérature et 
le parti, ainsi qu’entre la littérature et la société. C'est 
cette tache que Lénintï entreprend dans son article «Orga- 
nisation du parti et littérature du parti*. Se référant 
d'abord à ta littérature du parti — c’est-à-dire la litté- 
rature politique publiée dans les organes du parti, et 
font Labiée tif fondamental est de défendre, propager 
et éclaircir les principes et la politique du parti — 
Lénine, prenant a partie les écrivains qui. dans les 
organes du paiti dans lesquels il écrivent prétendent se 
soustraire au contrôle et à la direction de ce dernier- 
affirme : «La littérature doit devenir partie intégrante 
de la cause générale du prolétariat... partie intégrante 



du travail organisé, méthodique et unifié du parti social- 
démocrate « La littérature du parti doit être liée à ce 
dernier non seulement de façon idéologique, mais aussi 
de façon organique, dans la mesure ou elle représente 
une tâche spécifique do son activité. Mais une fois admis 
que ce secteur de travail se trouve sujet comme tout 
autre au contrôle et à la direction du parti. Lénine recon- 
naît qu’on ne peut l 'identifier pleinement à d’autres 
secteurs de travail : «La littérature se prête moins que 
tout autre chose à un nivellement mécanique, à une 
domination de la majorité sur la minorité,,. Dans ce 
domaine, il est absolument nécessaire de laisser une 
grande place à l'Initiative personnelle, aux penchants 
individuels, à la pensée et à l’imagina- ion. à la forme 
et au contenu». 

ir> Mais l’article do Lénine ne se réfère pas seu- 
lement à In littérature des organes du parti, mais aussi 
n la littérature en général, en tant que forme de créa- 
tion artistique. C’est à ce sujet que l’esprit de parti 
prend un sens nouveau : Il ne s’agit pas d© lien orga- 
nique avec la cause générale du prolétariat par la sou- 
mission au parti, mais de la prise de conscience de 
l'idéologie socialiste et de sa matérialisation dans ïaeti- 
vîté littéraire. Cet esprit de parti, loin d’être une néga- 
tion de la création, est pour Lénine — face à l’hypocrite 
liberté de création dont parlent Ses écrivains bourgeois — 
sa condition même, La liberté de l’écrivain ou de l’artis- 
te bourgeois n’est qu'une forme de dépendance mas- 
quëe de l'argent «Vivre dans une société sans dépendre 8 J 
d’elle est impossible» affirme Lénine. La liberté de 
création ne peut exister dans une société oè règne 
l'argent. Les idées de Lénine rejoignent encore celles 
de Marx a ce sujet ( hostilité du capitalisme envers 
Lart), 

115 La liberté de création n’est pas pour Lénine la 
liberté au sens individualiste : détachement des cho- 
ses de la vie. ou «anarchisme de grand seigneur» — 
c’est-à-dire désir d’échapper à l’esprit de jaartL C'est 
au contraire 1) libération des Illusions et“hYPOcrisîes 
que la bourgeoisie tisse autour d'elle : 2) prise de 
conscience de l’idéologie socialiste, c'est-à-dire de la 
Justesse de !a cause du prolétariat : 3) lien étroit 

enîro l'activité créatrice — littéraire ou artistique — 
et celte idéologie, et, par conséquent, la cause du pro- 
létariat C’est seulement alors qu’il sera possible, selon 
Lrmlne, de parler d’une littérature véritablement hbtp 
— u no littérature mue, non pas par le désir de l'argent, 
ni par celui de servir une minorité, mais par le désir de 
servir les masses et la cause générale du prolétariat, 

17 En reliant de façon dialectique l’esprit de parti 
et la liberté de création — lien qui a pour base la 
reconnaissance du contenu social de la liberté — * Lé- 
nine propose que l’artiste assume consciemment cel 
esprit de parti, créant un art fécondé par l’idéologie so- 
cialiste, Mais ceci n'autorîse personne à imputer a Lé- 
nine une tendance à diriger, uniformiser ou enrégimenter 
la création artistique. Car, ce qui est valable pour le 




secteur littéraire du travail au sein du parti Test encore 
plus pour la création littéraire en r ~ l ~ littéra- 

ture se prèîo mal à un nivellement mécanique* etc— 
voir plus haut). 

Cependant, on a prétendu, en s’appuyan'. sur lé- 
nine, justifier théoriquement l'intervention organique ou 
parti et l'intervention administrative de l'Etat dans le 
domaine littéraire et artistique (Jdanov. 19J4, et toute 
la poétique artistique et littéraire postérieure Inspirée de 
ses théories et à laquelle l'Etat cubain socialiste a su 
se soustraire). Cette conception jdanovienne de i esont 
de parti en art e* en littérature — aue T loin de lais- 
ser mourir, on s’efforce de faire revivre dans certains 
pavs socialistes — confond deux plans que Lénine a 
toujours distingués clairement r ta jUtérature du oartï. 
soumise avec raison au contrôle et à Sa direction de ce 
dernier, et la littérature ou l’art en général, fécondes 
par l’idéologie socialiste, qui assure la plus grande 
liberté des formes d 'expressions ou. comme disait Lé- 
nine, de la pensée et de l'Imagination, de la forme et 
du contenu. Les textes de Lénine n’autorisent Mtame"* 
à étendre au domaine de la création en générai ce qui 
est valable pour le secteur littéraire au sein du parti — 
à moins que l'on Ignore délibérément la distinction 
entre ces deux formes d’activité. 

Lénine a longtemps consacré, avant la Révolu**™ 
d’Octobre, une grande attention à GorkL Gorki était ^nur 
lui, avant tout, je grand écrivain dont l'œuvre est liée à 
84 la cause générale du prolétariat. Mais c était aussi un 
militant du parti bolchevique qui prend n^rt à des dis- 
putes idéologiques et politiques qui divisent les membres 
du parti ; èt îl prend fait et cause pour des positions 
que Lénine combat Tout ceci marque d'un sceau particu- 
lier les relations entre Lénine et Gorki et nous permet 
d'éclaircir — de façon éloquente — la façon dont un 
grand dirigeant politique révolutionnaire se situe par 
rapport à un écrivain qui offre une double dimension : 
artiste et militant. 

25 Lénine souligne sans cesse la grande estime en 
laquelle il tient la production littéraire de GorkL ainsi 
que la fonction idéologique qu’il accomplit en formant et 
en introduisant la conscience socialiste au sein des 
masses ouvrières. H souligne particulièrement l'utilité 
politique de l'œuvre de Gorki, non sans dire bien clai- 
rement qu'elle es* due. avant tout, au talent artistique 
de ce grand écrivain. 

26 C’est pourquoi \\ n’hésite pas à proclamer la gran- 
deur artistique de Gorki, même quand ses divergences 
nolïtîques ou philosophiques (otzovlsme, machisme) (*) 
font qu’une fraction du parti s'empare du prestige de 
I écrivam pour en faire son porte-bannière idéologique, 

31 Ce qui préoccupe Lénine, ce n'est pas tant l’in- 
fluence que ces positions philosophiques ont sur l'œuv- 
re de Gorki — on les retrouve peu ou pas du tout dans 
ses écrits — mais plutôt le fait que I autorité de Gorki 
écrivain serve à soutenir — par l’adhésion de l'auteur 
— une certaine plateforme Idéologique. C’est pourquoi 



Lénine a jugé Important de convaincre Gorki de l'erreur 
de ces positions. 

32 Lénine ne critique jamais en Gorki l'écrivain, il 
savait que ce n'est pas une philosophie qui détermine 
d'elle-même la valeur de la création. Il va même plus 
loin : «Je considéré — affirme-t-il — qu’un écrivain 
peut trouver beaucoup de choses utiles dans quelque 
phÜCGophie que ce soit. J’admets, enfin sans aucune 
réserve gu en ce qui concerne la création artistique 
vous avez tous les atouts en main et eue votre œuvre, 
drns ce domaine, née de votre expérience orüs^rre 
aussi bien que d’une conception philosophique, bien 
gj’eüe soit idéaliste, vous rrerne à chs conclusions qui 
rapporteront d’énormes bénéfices au parti ouvrier». 

33 La tnése de Lénine selon laquelle un artiste — 
lorsque c'en est vraiment un — peut parvenir à des 
conclusions utiles pour lui-môme et pour le mouvement 
même si le point de déoart en est une philosophie 
idéaliste, concorde parfaitement avec ce qu'il disait à 
prooos de lois loi : tout grand artiste — lorsoue c’en 
est vraiment un — ne peut nas ne pas capter l'un des 
aspects essentiels de la réalité. 

34 Les critiques que Lénine adresse à Gorki — dans 
la mesure on récrivais sdnote den oosîtions mach ! stes 
et otzovistes — sont de deux sortes : 

l] le contenu ei rond de ces positions idéologiques, 

21 la façon dont Gorki rehn la défense de ces idées 
à I action politique elle-même. 

Dans cette même lettre à Gorki dans laquelle d 
reconnaît qu'un grand écrivain peut trouver des choses 
utiles dans oucîque philosophie que ce soit, et dans 
laquelle il montre bien qu'il r.e critique pas l'usage eue 
l'artiste fait de ces Idées, Lénine ajou‘e : «Tout cela 
est vrai. Et cependant * Proletari * doit maintenir 
une neutralité absolue devant nos divergences philoso- 
phiques, car II faut à tout prix éviter de donner au 
lecteur le moindre prétexte à rapprocher les bolrhévï- 
eues, en tant que tendance et ligne tactique de l’aile 
révolutionnaire des sociaux-démocrates russes, de l’em- 
p: ri o criticisme et de l’emmriomonisme*. 

Gela veut dire qu’une ligne tactique I d’action po- 
litique pratique) ne doit pas être identifiée à une 
ligne philosophique. Il s’agit là de deux plans bien dis- 
tincts et l’on ne peut passer directement de l'un à 
l'autre. C’est ce que Lénine, homme politique pratique, 
veut montrer à l'écrivain devenu — par suite de ses 
sympathies pour le machisme et l’otzovisme un phi- 
losophe et un politicien. Il est bien clair que Lénine 
pose ce nrohlème dans un contexte concret feelui qui 
existe à l'intérieur du nartï et de ta lutte révolutionnaire) 
qui exige que cette distinction soit maintenue. 

H otzovlsme, machisme lai nsi que empiriocriticisme et ©mplrlo- 
monisme, voir plus loin n* 3*1 : tendances phîïasonhïqires positi- 

vistes et idéalistes dent le principal représentant était le physi- 
cien M«-h. et ntie Lénine a combattues et dénoncées dans son 
ccuvre philosophique - Matériel ism=s st Emolrlocritci^me-. 

(traduit de l’espagnol par h. youssi) 




à propos de ”le dieu noir 
et le diable blond ” fiilm 
brésilien de glauber rocha 

par t. benjeüoun 



«Nous avons réalisé que nous vivions dans 
une société sous-développée et historique nient 
exclue du monde moderne et qu’il nous faiiU't 
connaître plus profondément cette réalité dans 
iaquelie nous vivons pour trouver le chemin de 
i émancipation». [Glauber Rocha). 

Le Cinéma Novo, ce fut d’abord cette prise 
de conscience par un groupe de jeunes gens 
décidés à faire du cinéma, pas n’importe que! 
cinéma, mais un cinéma qui pourrait participer 
à l'entreprise de transformation de la réalité 
dans laquelle ils sont constamment insérés. Ce 
cinéma est déterminé, comme dît G. Rocha , 
par «une névrose commune, celle de la faim». 
C’est ainsi que la misère n'est plus seulement 
révélée, mais interprétée. C’est la misère et la 
haine de l’homme damné et exaspéré qui écla- 
tent sur l'écran. Le film devient alors un outil 
pour la connaissance de la réalité et la commu- 
nication avec le peuple, un instrument de ré- 
sistance culturelle. 

Le cinéaste devient homme militant .11 lutte 
contre les différentes aliénations sur le plan 
du spectacle et de la culture. 

Comment ce cinéma est-il possible ? 

Il n’est possible que si le système de pro- 
duction et de distribution traditionnel est lui- 
même remis en question. 

En effet, le sort d'un film ne dépend plus 
des tractations commerciales. Les producteurs 
sont eux-mêmes impliqués dans I entreprise du 
combat. C’est pour cela que les cinéastes du 
ciné novo se sont organisés de telle sorte que 



leurs produits se dégagent de toute dépendance 
etianycre. a eux tous ins soiiï une trentaine) 
us uni vonae une maison ce üistriouuon [la 
ü.iriivij. Ce sont les cinéastes eux-memes qui 
cijstriuuent leurs tiims. Le pourcentage gagné 
est investi clans d’autres productions. 

Pour ce qui est de la diffusion, ces cinéas- 
tes sont arrives a taire passer une loi dans le 
domaine du spectacle, tn etiet, une loi au 
Brésil, oblige toutes les salles à consacrer 56 
jours de projection par an à des films brési- 
liens. Cette loi ne les satisfait plus tout à tait, 
ils voudraient voir le nombre des films impor- 
tés réduit, car celui des films réalisés au Bré- 
sil ne cesse d'augmenter. : «On paie plus de 
taxes sur l’importation d'un négatif qui servira 
à tourner un film au Brésil que sur l’importation 
d'un film réalisé à l'étranger» fait remarquer 
Rocha (4). 

Pour une culture nationale par le film. 

«Le Dieu Noir et le Diable Blond* de Glau- 
ber Rocha, est un des premiers films réalisé 
dans ce système.(l) Il a pour objectif l’élabo- 
ration d'une conscience nationale originale , 
propre au Brésil, et la mise en valeur d une cul- 
ture nationale authentique, qui émane du peuple. 
Carlos Diegues disait l’autre jour: «au Brésil c'est 
le peuple qui est le vrai producteur de culture, 
mais il n’en est pas conscient, il faut lui dire : 
ce que’ vous faites c’est de la vraie culture 
brésilienne». [2) 



(11 - Le ptemier fitm du Cinrënu Novo à s être lippoad dans le 
[ii&ntta tut * Vidas Secas- de rteieon Pereira Dos S'antoB, reali eé 
en 1BG3. 

C2) - cf ; A fri caste n* 13 




Ce film rejoint une tradition culturelle orale 
(le film est raconté par une voix off]. Parti d’une 
réalité vécue, Rocha la représente et l'expose. 
Ce n’est pas une fiction et surtout pas du fol- 
klore. Ici, ce qu’on pourrait appeler du folklo- 
re est un arrière pian pour l’action et la céléb- 
ration du mythe, pour la mise en scène des va- 
leurs les plus enracinées dans les traditions 
populaires. Il est l’expression spontanée d’une 
culture populaire, qui a la tradition de se repré- 
senter. Ce folklore est doublé de manifesta- 
tions et pratiques religieuses, se confondant 
bien souvent avec un rituel obscurantiste et 
paralysant. (3). 

Le mythe dont il s'agit dans ce film cor- 
respond encore à une réalité, et cette réalité 
est au fond politique. En effet, Rocha affirme : 
-Cela correspond à une réalité. Le personnage 



qui est à l'origine de Antonio-das-Mortes exis- 
te, Il a environ soixante-dix ans et s'appelle 
José Rufino. Je l’ai rencontré et j’ai parlé avec 
lui» [4) D’autre part des propriétaires fonciers 
continuent, d’après Rocha, à engager des ja- 
gunços pour maintenir leur pouvoir. On peut 
donc dire que le cadre social et politique du 
film est du domaine de la réalité et non de la 
fiction. La réalité est utilisée ici pour remplir 
les symboles, contrebalancer les pratiques su- 
perstitieuses et dénoncer les obstacles à l'ac- 
tion et l'émancipation. 



(3Î ce folklore n‘a rien h voir avec celui montré dans des 

f|!ms tournés par des etrangers au Brésil pour des raisons com- 
mère Eaîea, 

- cf un entrât! en avec Gl.iuber Rocha dans «Los Cahiers 
du Cinéma- n° £14 




les enfants 
du haouz et 
les bérets verts 



que devient «les enfants du 
haouz» ? 

Il y a trois mois, nous avons eu 
l'occasion d'assister à une projection 
du court-métrage de Driss Karïm in- 
titulé Les Enfants du Haouz, Réalisé 
d'après une enquête dirigée par Paul 
Pascon dans certains milieux ruraux 
marocains (t), ce court-métrage, com- 
mandé par l'Office du Haouz, avait 
pour but, selon ses auteurs, de rep- 
roduire avec te maximum de réalisme 
les préoccupations de la jeunesse ru- 
rale à laquelle d'ailleurs il était avant 
tout destiné. Cela ne voulait pas dire 
pour ces auteurs que ce film ne se- 
rait pas projeté pour le public ur- 
bain, pour le public d'une manière gé- 
nérale, 

La copie que nous avions vision- 
née était une copie de travail L Ima- 
ge comme le texte (le commentaire 
est lu par un |eune paysan, U est la 
synthèse des déclarations des jeunes 
ruraux au réalisateur) étaient à peu 
près définitifs. Il manquait encore 
quelques retouches avant que le film 
ne soit présenté à la censure. 

Nous ne nous attarderons pas au- 
jourd'hui sur le contenu de ce film. 
Nous aurons certainement à revenir 
là-dessus, vu l'importance des problè- 
mes qu'il soulève et son apport parti- 
culier à un cinéma national à venir. La 
question que nous voulons poser est 
très simple : que devient ce film ? 
Nous posons cette question évidem- 
ment aux producteurs comme aux re* 
ponsables 

Nous posons cette question avec 
d'autant plus d'inquiétude et d'indigna- 
tion qu'un autre film, étranger, réali- 
sé par un acteur fasciste et anti-ara- 
be, poursuit en toute quiétude sa 
tournée dans les salles marocaines. 

«les bérets verts» 

[\ s'agit des -Bérets verts* de 
John Wayne, projeté au cours de cet- 



te année d'abord dans deux grandes 
salles de Casablanca, ensuite à Fès. 
Kenitra, etc... Une salle de Rabat Tan- 
nonce pour la, les semaines à venir. 

U est annoncé également à Tétouan 
et Marrakech 

Ce film anti-vietnamien avait sou- 
levé dès son annonce l'indignation de 
tous ceux qui croient à la juste cause 
de [‘héroïque peuple vietnamien, vic- 
time dune des agressions et guerre 
d'extermination les plus barbares de 
ce siècle. 

D une part donc, un film marocain* 
traitant un sujet d'un intérêt mani- 
feste concernant la réalité nationale, 
se 'trouve aujourd'hui bloqué quel- 
que part : bureaucratie ? censure ? 
laisser-aller ? 

D'autre port, un film de propagan- 
de impérialiste et raciste fait la tour- 
née des salles ma r ocaines. 

il s'agit là d’un double défi à la 
conscience nationale et aux masses 
populaires* 

Le problème du cinéma au Maroc 
(cinéma national, production, distribu- 
tion) se pose encore une fois oans 
toute son acuité, l'escalade de l'abê- 
tissement du public et des limites im- 
posées à un cinéma national progres- 
siste ayant atteint un stade alarmant. 

Aujourd'hui* plus que jamais, les 
choix en matière de politique cinéma- 
tographique au Maroc étant clairs , 
chacun est placé devant ses responsa- 
bilités, # 

La Rédaction 

Les Enfants du Haouz. Production 
i Palmeraie Films» et G, C. M. 

Réalisation : Idrlse Karïm 
Prise de vues : Majîd Rechiche 



(1) Celle *Ce qus disent 29G 

nés ruraux, a été publiée par le Bullstjq 
Economie] te et Une ûl du Maroc, n° 112-43, 
1369, 



87 




bibliothèque 

souffles 



88 



«la résistance palestinienne» 

de Gérard Chaliand {1] 

Les lecteurs de SOUFFLES ont pu se rendre 
compte, à la faveur du numéro spécial consacré 
à la révolution palestinienne, de l'abondance de 
ia bibliographie concernant la Palestine. Il est 
vrai que la quasi-totalité des ouvrages dont nous 
avions présenté ta liste n’est guère à la dispo- 
sition du lecteur marocain (et parfois même 
maghrébin) (2). 

Les ouvrages traitant de ia Palestine qui ont 
été distribués jusqu'à nos jours au Maroc (3) 
se comptent sur le bout des doigts si ion ex- 
cepte les publications du Centre de Recherches 
de l’O.L.P. de Beyrouth qui, de toute manière, 
ne se trouvent pas dans le circuit commercial. 
Par contre, c’est par milliers, par centaines qu’on 
trouve les romans policiers, d’espionnage, por- 
nographiques, «classiques», ou, pour rester dans 
le cadre politico-historique, les livres traitant de 
la Seconde Guerre mondiale, à titre d’exemple. 
Inutile de s’apesantir sur les causes et les con- 
séquences d’un pareil état de fait. Elles sont trop 
manifestes. Mais quelles que soient les barriè- 
res qui peuvent être dressées devant le message 



de la révolution palestinienne, il a déjà eu ac- 
cès au cœur des masses populaires et il éclaire 
irréversiblement devant elles la voie de leur 
libération. 

Venons-en maintenant au sujet de cette 
courte chronique, le livre de Gérard Chaliand : 
«La Résistance palestinienne». 

L’auteur s’est déjà fait connaître par plu- 
sieurs études sur les problèmes nationaux et les 
mouvements de libération nationale (4). Le livre 
est le résultat de deux enquêtes menées dans 
les pays arabes du Proche-Orient et en Palesti- 
ne occupée en 1969, De ces enquêtes, l’auteur 
a rapporté un témoignage sur la lutte des résis- 
tants palestiniens, l’organisation, la constitution 
sociale et l’orientation idéologique des mouve- 
ments de résistance palestinienne, essentielle- 
ment le FPDLP et FATH. Il est évident que 

ÉU Editions du Seuil, Parts 1970 

{ 2 ) tors d'un voyage en Algérie l ‘année dernière, nous avons 
constaté la même réalité. 

(3) Aria Franco» : «Les Palestiniens*. — Le Roi Hussein : «Ma 
guerre avec Israël*. — Démeron : «Contre Israël* 

Cette liste n Inc lut pas les ouvrages écrits en arabe qui sont à 
leur tour peu nombreux. 

(4) La Question Kurde, Partisans, lâfit, — Guinée -portugaise- et 
Cap Vert. Maspéro, 1967, — Lutte armée en Afrique. Maspéro, 1967. 
Les paysans du Nord-Vietnam et a guerre. Maspero, I960. 





ce genre d’ouvrages, en faisant entendre la voix 
ues musses palestiniennes et de leur avant-gar- 
ce révolutionnaire, en uecnvant les conditions 
oojeuuves oans lesquelles vit le peuple palesti- 
nien, ne peut que servir la cause ae ce peuple 
auprès ue i opinion occidentale qui üecouvie par 
ici-meme iiorsqu eue a un minimum de sens oe la 
justice et de ta dignité humaine) que ces hom- 
mes, naguère appeies reiuyies, pruteges maineu- 
reux ues organismes internationaux de charité, 
îûii lient en tait une entité indivision consciente 
non seulement de constituer une nation, d'avoir 
une culture, une histoire, une terre, mais aussi 
de construire, par la lutte armée et quels que 
soient les sacrinces, une nation nouvelle, une 
humanité nouvelle. 

Ce processus de ia remergence de la na- 
tion palestinienne dans le feu de la lutte révolu- 
tionnaire, de ['approfondissement idéologique , 
du combat Idéologique a été rendu par l auteur 
avec une sympathie attentive. 

Mais là, à notre avis, s'arrêtent les mérites 
de cet ouvrage et commencent ses limites ainsi 
que ses contradictions. 

Une deuxième lecture attentive nous révèle 
en effet que cette illustration de la résistance 
du peuple palestinien ne part pas des mêmes 
motivations que celles de ce peuple en lutte. 
Elle nous révèle qu'une certaine gauche occiden- 
tale n'a pas les mêmes raisons que les masses 
arabes de combattre le sionisme. 

C'est là d’où vient à notre avis le scepticis- 
me de fauteur quant à l'aboutissement du pro- 
jet de libération palestinienne et à 1 avenir du 
rapport de forces dans cette partie de la nation 
arabe. 

Dans le même ordre d'idées, le raisonne- 
ment de G. Chaliand concernant les deux prin- 
cipaux mouvements de résistance palestiniens 
ne manque pas de nous irriter, tant il se confine 
dans des considérations statiques peu scienti- 
fiques. 

L'auteur décrit ainsi Fath comme un mouve- 
ment majoritaire mais bourgeois. Le F P D L P 
comme un mouvement minoritaire, marxiste-lé- 



niniste mais condamné à demeurer minoritaire, 
ttrange dialectique qui semble oublier ce récent 
adage chinois : «Une étincelle peut mettre le 
reu a toute ia plaine*. 

l'Jous ne manquerons pas de souligner corn* 
oieu peut uevemr dangereuse pour { avenir me- 
me ue la révolution palestinienne, cette opposi- 
tion radicale que fauteur établit entre les mou- 
vements ue résistance palestinienne, loute lutte 
armée révolutionnaire, toute guerre populaire, 
nous le savons, doit conduire à un iront uni 
contre i ennemi et deboucner sur une révolution 
sociale véritable dans la mesure où I idéologie 
révolutionnaire parvient à guider le mouvement, 
uans le cas de la résistance palestinienne, ce 
mouvement vers I unité a déjà commencé et tend 
à s approfondir. 

Une autre faiblesse de l’ouvrage, mais qui 
nous apparaît nrave, est la description de ia 
conttihui) des arabes vivant en Israël. Une analy- 
se a une page a suffi à fauteur pour démontrer 
en gros que ces arabes sont relativement pri- 
vilégiés par rapport à leurs frères du reste du 89 
monde arabe quant à ia vie sociale et politique. 
Monsieur Chaliand veut-il nous affirmer par là 
qu il croit encore au mythe d’Israël «repaire de 
la démocratie au Proche-Orient* ? Espérons qu il 
s agit d'une simple lacune, due à une connais- 
sance superficielle ou rapide de cette réalité. 

Dans tous les cas, ce serait pour nous faire le 
jeu du sionisme et de la propagande israélienne 
que d’entrer dans ce genre de raisonnement. 

En définitive, le problème que pose encore 
une fois ce livre, c'est finalement celui de la 
nécessité de la prise en charge de la cause pa- 
lestinienne {sur tous les fronts et notamment 
idéologique) par les palestiniens et les arabes 
eux-mêmes. 

Il ne s'agit pas de nier ia volonté sincère 
de beaucoup d’intellectuels occidentaux de gau- 
che de contribuer à lever le voile sur la nature 
véritable du combat des palestiniens et de ser- 
vir leur cause. 

Ce qu’il faut préciser pour couper court à 
toute ambiguïté, c'est que la volonté de certains 




de ces intellectuels non liés à une pratique de 
transformation sociale (et qui s'érigent au nom 
de la pureté révolutionnaire en théoriciens) est 
de ce fait limitée. Leur témoignage (répétons-le 
encore, souvent bien Intentionné) peut débou- 
cher, à nos yeux, sur des impasses dangereuses 
dans la mesure où ils prolongent un débat qui 
n'est pas au cœur de l'objectif permanent, juste 
et inébranlable du peuple palestinien combat- 
tant : la libération de la Palestine de ('impéria- 
lisme et du sionisme. 



a. I. 



un mot sur adonis (1) 



Adonis est l'un des rares poètes d'aujourd'- 
hui à s'être engagé totalement dans le combat 
culture!. Poète de grand talent, comme en fait 
foi sa vision du monde structu.ee et novatrice, 
il a le mérite d'être le fondateur d’une revue 
progressiste bien venue au Moyen-Orient, où 
eiie juue un rôle d'avant-garde MAWAQ1F «Po- 
sitions» (2). 

La création de cette revue est significative. 

Contrairement aux poètes rui, au lendemain 
de l’agression sioniste, se sont sentis provoqués 
à ce point qu'ils ont renoncé momentanément a 
leur sentimentalisme morbide pour crier leur in- 
dignation à la face du monde dans des poèmes 
inouïs mais non valables, Adonis a publié le 
manifeste du 5 juin (3) et, quelque temps après, 
a fondé MAWAQIF. Selon ses propres termes, 
cette revue aura pour mission de prendre posi- 
tion vis-à-vis de tous les problèmes culturels qui 
se posent à l'homme arabe et, pour cela, se fera 
un devoir d’écarter Interdits et tabous. 



Les poèmes de circonstance dits de » 
nakso ne résistent pas à la comparaison . lis 
n'ont été qu’une volte-face exacerbée qui a pr.s 
la forme d'une triste formalité. Celle-ci remplie, 
leur art habituel aidant, ces poètes revinrent à 
leurs moutons avec une facilité pour le moins 
terrifiante. En définitive, leur pseudo-engage- 
ment n'a été motivé que par un besoin archaï- 
que de vengeance émanant d'une conscience 
bornée et reposant sur une rancune qui continue 
à se traduire de temps à autre dans des boute 
des fictives. 

Sous cet éclairage, le manifeste du 5 juin 
nous apparaît comme une prise de position aut- 
rement plus conséquente. Et si aujourd’hui, los 
événements renouvellent notre perception déga- 
geant des perspectives nouvelles, il n'empêche 
que, replacé dans son contexte historique, ce 
manifeste garde toute sa force. C’est dans tous 
les cas là qu’il faut chercher la plate-forme sur 
laquelle s'édifie l'œuvre d'Adonis poète et mili- 
tant. Et c’est à cette condition seulement, celle 
de l’engagement total, que nous pourrons un 
jour envisager, sous l’angle de la recherche et 
de l'analyse, le Chant de cet homme, poésie fra- 
ternelle, solidaire et qui nous concerne d’emblée. 



(1] AM Ahmed Saïd, Poete libanais né en Syrie, 

[ 2 ] Revue bimestrielle pour la nberïé, rinnovatton et la transfert 
matlon 

{3Ï Publié dans le numéro 9 Je Souffles 




En effet, beaucoup de choses restent u 
démystifier. La poésie est, après tout, une cho 
se facile, n'importe qui pouvant faire un poème 
potable que n'importe quelle objectivité justifie 
ra au profit de la facilité et de la mauvaise foi 
Refusant cette objectivité, nous affirmons que 
la création culturelle, d’une manière générale, 
n’est pas dissociable de la conduite et des en- 
gagements de l'homme qui recourt, en fait, à 
cette autre forme d’expression (le travail ma- 
nuel de l’ouvrier ou didactique de l’instituteur 
en sont d'autres) comme à un lieu complémen 
taire d'action. Ce critère doit permettre d'écar- 
ter les jongleurs dont la poésie n est qu une 
charlatanerie en marge du combat décisif mené 
par l’avant-garde du monde arabe. La vraie poé- 
sie, la seule, est celle qui fait partie intégrante 
de ce combat, polyvalent et multiforme, l’assu- 
mant dans tous les fronts. 

C'est en nous basant sur cette dialectique 
que nous reprochons aux poètes s'exprimant en 
arabe et, partant, à Adonis, de tenir à une es- 
tiietique élaborée au détriment de la mission de 
la poésie. Or, l’esthétique s'accompagne du ly- 
risme que procure l’observance d’un certain 
rythme, d'une certaine marche, définis et ré 
perioriés à l'avance. Il est donc fatal qu’au 
terme du processus, elle en fasse la condition 
de toute bonne poésie. Il faut vraiment un Ado- 
nis pour concilier l’aliénation de l'écrit au dé- 
bordement de la parole, ou un Nizar Qabbam, 
qui a ses contradictions et à qui s’applique la 
phrase : la poésie est un art qui illustre la vie 
et la souffrance. En règle générale, l’esthéü 
que envahissante menace la poésie de roman- 
tisme et nous semble, pour cela, indéfendable 
Aussi, nous ne nous étonnons pas si à partir 
d'elle (et nullement d’une pénurie de la poésie) 
certains genres littéraires se sont développes. 

Contrairement à ce que beaucoup de gens 
croient, ces genres ne s’enrichissent pas mu- 
tuellement et n'enrichissent pas le patrimoine 
culturel. Ils conduisent à une piéthre cle caté- 
gories hétéroclites, ambivalentes, qui étouffent 
la parole et entrent en contradiction avec l’itiné- 
raire historique de la poésie. La preuve en esl 



que dans le monde arabe, roman et théâtre sont 
synonymes de fausses situations. Leur matière, 
c’est le «maladif». Cela ne veut pas dire que 
nous refusons le roman et le théâtre comme 
possibilités, mais comme l'échec de formes 
arbitraires importées d'ailleurs. 

La vraie parole, quant à elle, correspond à 
une cosmogonie dépouillée, sans fard ni artiri- 
ce, une somme de possibilités non encore explo- 
rées, un produit du corps individuel et collecul 
et l’une des créations de l’homme les plus pro 
ches de la vérité et du sens de la justice. Et 
dès lors qu'un genre déterminé permet une vi- 
sion vraie, nous sommes portés à le considérer 
comme un poème qui emprunte une graphie 
appropriée. Ce qui ne signifie pas que ce genre 
ait des vertus qui lui sont particulières, en tout 
cas pas chez nous, que la poésie devient roman, 
ou que le roman devient poésie ; ce qui se pro- 
duit, c'est un changement radical dans les rap- 
ports qui s’instaurent entre l’homme et l’œuvre 
qu’il veut produire. Ce n'est pas l’instrument 
qui va commander, mais l'œuvre qui va creer 
son véhicule, son contenant. 

Or, si, rejetant la poésie de circonstance et 
tout a priori de technique ou de lyrisme, nous 
sommes convaincus que la poésie est un lieu 
complémentaire d'action et de combat, si la 
poésie est une cosmogonie où le poète fait 
l'autopsie du moment, si le poète est le mobi- 
lisateur, si la poésie est liée au sort de l'hom- 
me, nous saisissons d'emblée la nature qui 
doit être celle des rapports qui s instaurent 
entre l’œuvre et son créateur. Nous ne dirons 
pas comme certains que la littérature est un in- 
saisissable mystérieux, mais une œuvre cul- 
turelle commandée par toute une société qui 
participe de sa création comme de sa consom- 
mation. 

Toujours est-il que la poésie s'exprimant en 
arabe au Moyen-Orient connaît de nos jours 
un regain de gloire pour avoir été renouvelée 
et ses conditions assouplies. Précisons seule- 
ment que le succès fait à cette poésie est dû 



moins à la nouvelle conception de l'esthétique 
qui a développé, en les simplifiant, les métho- 
des de versification, qu’aux promoteurs eux- 
mêmes placés dans des circonstances histori- 
ques favorables au développement d'une cons- 
cience révolutionnaire. On a même vu I’appari- 
tipn de «prosateurs», des poètes en quête 
d’une poésie désalignée et totalement attran- 
chie. MAWAQIF fut à ce propos la première re- 
revue à publier une partie de cette nouvelle poé- 
sie en I assumant. 

C’est en la replaçant dans son propre espa- 
ce géographique et mental, qui a ses traditions 
propres, que la poésie d Adonis doit être envi- 
sagée. Mais, en dépit de ce déplacement, cette 
poesie nous apparaît comme entrecoupant dans 
sa thématique et sa symbolique notre propre 
tradition de l'itinéraire. Mihiar est à ce titre 
un correspondant d'une partie de la poésie 
maghrébine s’exprimant en français ; la partie 
la plus talentueuse. Son histoire est celle de 
tout personnage conscience de son peuple. Il 
est issu du monde imaginaire propre à l’épopée. 

Au départ, la mort contagieuse, l’inertie, la 
déchéance, l'inanition, la peste, les dieux, les 
diables, le déluge. Orgie de charognards. Fils 
de chaos, Mihiar, comme dans i'Oeil et ia Nuit, 
est le cadavre qui se relève pour se poser en 
agresseur dans un monde démantelé, réduit au 
minéral. Cette destruction est la condition de 
la nouvelle naissance des hommes. Elle cor- 
respond en outre à un rituel qui consacre l'ac- 
cès à la responsabilité et voit l'homme se dis- 
soudre plus il avance dans la nuit de ses dy- 
namismes. Avant tout, le poète commence par 
s’approprier le monde et il s’en empare en le 
démolissant, en l'absolvant afin d’en faire un 
interlocuteur valable apte à envisager l'avenir. 

j’ai créé des ennemis dignes de moi 

j’annihile et j'attends qui va m'annuler 

voilà que je commence le dialogue 



avec le langage naufragé 

dans l’archipel de la chute immémoriale 

Dialogue ? Le langage de Mihiar est un dé- 
lire exorcisant, fiévreux et sismique où la vio- 
lence est une vertu, le Refus un devoir et ia 
dévotion, toute dévotion qui fait table rase du 
Péché et en appelle à l’homme trop libre pour 
en devoir à quiconque et lui sacrifier, quéman- 
dant une bénédiction néantisante. C’est à cette 
liberté que Mihiar s’adresse, car avec elle, tout 
peut seulement commencer. 

Le Cavalier des Paroles Etranges, le Maître 
,du Refus, Mihiar erre ainsi à travers l’aride. 
Païen dans l’âme (c'est-à-dire tout simplement 
libre), il se répand avec une grande audace, 
dans une parole de toute beauté, dans un dé- 
lire à la fois poignant et nourricier qui coule 
avec une facilité telle que les quelques exalta- 
tions devant lui donner plus de force s'avèrent 
faibles et ne font que gêner cette mémorable 
descente aux enfers. 



— Premiers poèmes (1957) 

— Feuilles dans le vent (1958} 

— Les Chansons de Mihiar le damascène (1961) 

— Le Livre des Métamorphoses et de l'Exode 
dans les Régions du Jour et de la Nuit (1965) 

— Le Théâtre et les Psychés (1968). 



Telle est l’œuvre d'Adonis à laquelle ces 
quelques mots n'ont jamais prétendu rendre 
justice. Une étude exhaustive accompagnée d’un 
choix de textes est nécessaire. Je signale à ce 
sujet que Abdellatif Laâbi et moi-même avons 
décidé de lui consacrer un ouvrage. Nous au- 
rons donc ensemble l'occasion dYn reparler 
plus longuement. 



abdelaziz mansouri 




lénine et la philosophie 



de 1. aithusser 



(maspéro) 



H s'agit d’une communication faite à la Société 
française de Philosophie en février 1968. 

Le mérite du texte est de permettre au public 
d’accéder à la pensée d'Althusser, même si cela se 
solde, en fin de compte, par une déception qui, à notre 
avis, ne peut être que salutaire, en libérant tous ceux 
que le style ardu et hautement savant de l'auteur de 
Pour Marx et de Lire te Capital a pu séduire. 

Aithusser commence par étaler nombre de scru- 
pules sur l'opportunité, voire même la possibilité de fai- 
re une communication philosophique. Car la Philosophie 
divise ! Puis se décidant à dépasser le rite léninien, il 
précise mieux son objectif : tenir un discours non phi- 
losophique sur la philosophie dans la philosophie ! 
-quelque chose qui anticipe d'une certaine manière sur 
une science», quelque chose qui nous permettrait d opé- 
rer une nouvelle coupure. 

Le but n'est donc pas de parler de la philoso- 
phie de Lénine mais des rapports entre ce dernier et la 
philosophie. Lénine n'étant pas un philosophe, on ne 
peut qu'essayer de profiter des quelques remarques pré- 
cieuses que ce non spécialiste nous a léguées chaque 
fois que tes exigences du combat politique I ont poussé 
à s’occuper de philosophie. 11 ne s'agît que de remarques. 
L'apport léniniste n'a pas été pour trancher le débat 
-symptomatique- sur la nature de la pensée marxiste : 
science de ['histoire ou philosophie de la praxis, Marx 
n’a pas eu le temps d en dire son dernier mot Engeis 
n'n nu dépasser la polémique contre «ce professeur^ de 
mathématiques aveugle dont l’influence s étendait oan- 
gereusement sur 1© socialisme allemand-. Il fut obug 
de suivre Duhrlng sur son propre terrain, chose qui ne 
pouvait conduire aux yeux d'Althusser qu à I impasse 
philosophique. 

Tout reste donc à faire. La XI 0 thèse sur Feuer- 
bach a Inauguré une pensée qui se déploie sur un vide 
philosophique, rançon naturelle du plein de science qu el- 
le nous a prodigué- C'est à nous -Intellectuels marxistes» 
d'aujourd’hui que revient la tâche de combler ce vide. 



L'oiseau de Minerve peut enfin prendre son vol. En ef- 
fet, toute grande philosophie ne se développe que com- 
me répondant à une nouvelle science ; celle-ci jaillis- 
sant toujours d'une coupure qui en finit avec l Idéologie 
qui a vécu. Le Platonisme trouve son élan à partir de 
la science mathématique jaillie de la coupure épistémolo- 
gique opérée par ïhaîès ou «ceux que le mythe de ce 
nom désigne-, le cartésianisme répond à la coupure galî- 
léenne. La coupure marxienne promet une nouvelle philo- 
sophie et Althusser se propose de tenir cette promesse. 

Lénine foudroie, sous le coup de sa lucidité cri- 
tique de militant bolchévlk, tout l'édifice emplrlocrltlciste. 

Althusser croit trouver dans les ruines suffisam- 
ment de pierres pour bâtir son église scientiste- Voulant 
opposer vaille que vaille science et idéologie, il voit dans 
la future philosophie marxiste une pratique responsable de 
préserver la première contre les assauts de la seconde. 
Mais voilà que les choses se compliquent. La science 
pour Althusser est le réel même connu par l'acte qui le 
dévoile en détruisant les idéologies qui le voilent. “Au 
premier rang des idéologies, la philosophie !" La philo- 
sophie-idéologie peut-elle nous préserver de l'idéologie ? 
Althusser croit résoudre le problème en parlant d une 
nouvelle pratique philosophique. Une pratique théorique, 

Il s'entend. Remarquons en passant qu 'Althusser interprè- 
te de manière erronée fa parole de Lénine qui disait 
qu'il ne faisait pas de philosophie, mais qu’il la prati- 
quait, Lénine était pourtant clair : s'il s'occupait de 
philosophie* ce n’est que pour étudier -ce chemin des 
chemins qui ne mène nulle part», pour révéler les ab- 
surdités de l'idéalisme bourgeois. Cette é'ude étant un 
moment nécessaire de la pratique du militant. Le com- 
bat théorique est nécessairement lié au combat prati- 
que (politique I) comme la connaissance théorique est 
fonction de l'expérience pratique. Tel est renseignement 
du marxisme et c'est pour cela qu'il est judicieusement 
défini comme philosophie de la praxis* L’intellectuel al- 
thussérien qui cette fois vît des coupures ne peut le 
comprendre. Il ne peut dépasser la théorie oubliant que 
la pratique réelle (et non une prétendue pratique théo- 
rique] constitue aux yeux du marxisme authentique un 
principe épistémologique précieux. Et cecî est valable 
non seulement pour les sciences qui ont I Homme et 
l'Histoire pour objet, mais aussi pour les sciences de la 
nature, «lî ne saurait donc être question, écrit A. Régnier, 
de réduire la connaissance scientifique aux résultats de 
la science et encore moins aux connaissances théori- 
ques : donner un sens concret aux mots abstraits avec 
lesquels les résultats scientifiques sont exprimés relève 
d'une pratique et d’un métasavoïr non scientifique — 




Les théories rte sont pas des vérités mais des instru- 
ments pour produire des vérités*. (1) 

Au-delà donc des jeux de mots althussériens, 
[ enjeu est visible : donner à l'intellectuel «marxiste* un 
statut particulier : pionnier de la «science*, bourreau de 
l'idéologie. Nous voyons là une démarche idéologique pe- 
tite-bourgeoise parce qu'intellectualiste, dotant le travail 
théorique d une valeur exclusivement intrinsèque- Pire, 
îl y a même chez Althusser un Impérialisme théorîclste. 
N'impute-t-il pas au retard de la «philosophie marxiste* 
(entendons la philosophie qu'il nous promet) sur la scion 
ce marxiste toutes les grandes déviations politlco-théori- 
ques qui ont jalonné l'histoire du mouvement ouvrier : 
économisme, évolutionnisme, volontarisme, humanisme, 
empirisme , dogmatisme . Au moment ou tout le 
monde sait que Lénine avait combattu tout 
cela comme autant de manifestations de l'idéo- 
logie bourgeoise et petite- bourgeoise au sein du 
mouvement ouvrier, Althusser nous promet, puisque «le 
soir est tombé* que la nouvelle philosophie marxiste 
viendra éclairer toutes les lanternes, corriger le révision- 
nisme, effacer le réformisme, guérir l'opportunisme et 
même nuancer le léninisme : car, après tout, d'après St 
Althuss, Lénine n'a pas été sans tremper dans le même 
crime philosophique que Plekhanov, Kautsky ou Trotsky. 
Car, dit-il, «il eut la chance de naître à temps pour la 
politique, mais la disgrâce de naître trop têt pour la 
philosophie*. 

Les militants ouvriers, quant à eux. savent que 
toutes les déviations exigent un combat total. Ils ne 
sauraient attendre que le salut vienne de la plume do 
St ATthuss. Le soir n'est pas encore tombé sur la Lutte 
Finale. La nuit du scientisme althussérlen ne pourra ja- 
mais nous envelopper. 



h. benaddi 



fî) Les surprises de ndéoîogle L'homiue «L la «oelifi, ter tri- 
mcstro. 197Û. 



Liaison 



Nous voulons que cette rubrique soit un 
confient l'idées, d’opinions, une tribune libre à 
la disposition de nos lecteurs. Qu’ils la prennent 
en charge. 

«Liaison» sera aussi une rubrique d’informa- 
tion culturelle, un lien entre revues, associations, 
groupements voulant communiquer leurs expé- 
riences à travers SOUFFLES et jeter un pont en- 
tre eux. Elle essayera aussi de tenir le facteur 
dans la mesure du possible au courant de l'actua- 
lité mis d'une manière rétrospective et synthéti- 
que. Sa matière dépend donc de tous. 






association de recherche culturelle rabat 

MANIFESTE POUR UNE CULTURE DU PEUPLE 

LL PEUPLE EST LE DEPOSITAIRE DE LA CULTURE NATIONALE ET SON 
CREATEUR. 

Tel est le principe premier qui doit guider notre action et notre réflexion. 

Un peuple soumis à l’exploitation économique, à la répression poli- 
tique, a la domination étrangère est frappé aussi dans ses facultés créat- 
rices. 

La paraiysie actuelle de la culture marocaine est ainsi le résultat 
direct 

— oe la politique générale du Système basée sur la répi ession de 1 ini- 
tiative des masses populaires et la négation de leurs potentialités créat- 
rices 

— de ia domination étrangère [ou néo-colonialisme), basée sur le mépris 
de la culture des autres peuples et qui continue son entreprise de con- 
quête culturelle et idéologique. 

NOUS DEVONS LUTTER 

• pour que notre peuple s'oppose à toutes les tentatives d étouffement 
de sa culture par les classes dominantes 

© pour qu i! lutte contre l'entreprise de commercialisation de sa culture 
(.folklore et artisanat de tourisme) 

9 pour que les masses laborieuses qui constituent les forces vives du 
peuple perdent tous complexes vis-à-vis de la culture des intellectuels et 
qu’eiles reprennent confiance dans leur propre culture 

• pour que notre peuple oppose à tous les complexes vis-à-vis de la 
culture occidentale bourgeoise, basée sur I exploitation de I homme par 
I homme et le mépris du travail manuel, la prise en main d une culture 
nationale de libération intégrée au processus global de libération arabe 

EN UN MOT 

nous devons lutter pour que les masses laborieuses prennent en main 
ieur rôle de créateurs de la culture 




NOUS DEVONS LUTTER 



• pour que notre jeunesse refuse de se laisser étouffer par la cul- 
ture néo-coloniale [missions culturelles, cinéma, théâtre de propagande 
impérialiste et bourgeoise) 

• pour quelle ne tombe pas dans les mythes et les pièges de la 
culture universitaire bourgeoise 

• pour qu’elle saisisse que le changement global de notre société passe 
par le combat immédiat pour la prise en charge de la culture par le peuple 

• pour qu'elle assume son rôle majeur dans ce combat en mettant ses 
connaissances et son énergie au service des masses laborieuses 

NOUS DEVONS LUTTER 

• pour que nos Intellectuels qui se refusent à être des mercenaires 
du néo-colonialisme, s’affranchissent des aliénations de la culture bour 
geoise et universitaire qui conduit nécessairement à la capitulation de- 
vant l'entreprise néo-coloniale 

• pour qu'ils se libèrent de leur complexe de supériorité vis-à-vis do- 
la culture du peuple et de la langue nationale 

• pour qu’ils entreprennent leur rééducation en se mettant au service 
des masses laborieuses afin de devenir des militants de la culture du 

96 peuple 

NOUS DEVONS TOUS LUTTER 

• contre la politique d’abêtissement du peuple par l’importation d’une 
culture impérialiste, étrangère à nos réalités, nos besoins et nos aspi- 
rations 

• contre la mise en vente de la culture du peuple par le folklore et 
l'artisanat 

• contre toute tentative de déviation et d'intégration de notre culture 
qui vise à l’éloigner de son objectif permanent : la libération de toutes 
ies formes d’exploitation dans le cadre du projet de libération arabe. 

• contre toutes les limites imposées chez nous à la culture progres- 
siste de libération 

• contre les barrages élevés à tous les niveaux contre la culture prog- 
ressiste et la culture de libération des autres peuples 

• pour une CULTURE NATIONALE et contre la CULTURE IMPERIALISTE 

• pour une CULTURE DU PEUPLE et contre la culture en décomposition 
des classes dominantes, relai de l'impérialisme. 



Mai 1970 




théâtre de la mer (oran) 
charte 



Historique 



Le Théâtre de la Mer fonctionne pratique- 
ment depuis le 2U août 1968. Cependant, la pros- 
pection en vue de trouver de nouveaux éléments 
continue. 

Le T. M. s est constitué malgré les énormes 
difficultés particulièrement financières qu'il cou 
nait, pour pouvoir concrétiser une expérience 
théâtrale originale se plaçant complémentaire 
ment à l'action du T. N. A. [1) Tout doit dune 
pousser a une droite collaboration critique, frau 
cne et traternene entre l'organisme national et 
le théâtre de la mer. 

Dans l'esprit de ses animateurs, le T. M. 
sera une comoinaison entre une école de lurma 
ciun ei de reenerenes tneatraies et une com- 
pagnie professionnelle, présentant cies réalisa- 
nous ineatraies. 

Conscients de la négativité d'un travail se 
déroutant à nuis-clos entre ■ SPtülALIblLS » , 
noire méthode piésuppose et fera le nécessaire 
pour encourager quiconque à venir assister a 
notre travail avec droit complet d intervention 6 l 
ce critique. Nos portes sont ouvertes en perma- 
nence à tous, avec les mêmes droits pour le 
«spécialiste» que pour le balayeur du coin. 

En vue de ce résultat, et en vue d'une ému- 
lation culturelle indispensable, seront organises 
dans la mesure du possible des causeries, expo- 
sitions, projections et week-end d’initiation 
théâtrale. Notre travail doit être le résulta^ de 
la participation du plus grand nombre pour s'ad- 
rt.stc ‘1 au plus grand nombre. 



Préambule 



i. Se vouloir créateur, c’est se vouloir créa- 
teur révolutionnaire; cela implique qu'avant de 



[D Théâtre National Algérien. 



devenir créateur révolutionnaire, on se doit d e>- 
re révolutionnaire. 

II. On n’est avant-garde sur le front culture! 
que tant que notre action pratique se place à ia 
pointe du combat culturel. 



Pourquoi créer ? 



I. Tout acte humain étant un acte dans la 
société, l’acîe théâtral est donc politique. 

II. 6e mobiliser, grâce au théâtre, à la lutte 
décisive pour sortir du sous-développement cul- 
turel, aspect de notre sous-développement gé- 
néral. 

III. Engager le théâtre dans la bataille actuel- 
le, sur ia base militante anti-impérialiste, anti- 
colonialiste, anti-néo-colonialiste, et pour cun 
tribuer à la formation d’une mentalité algérienne 
conforme à notre option socialiste. 

IV. Cette tentative viendra compléter l’ac 

tion entreprise par le T.N.A. et le T.N.O.A. en 97 
particulier. 

V. Favoriser la création d’une vie et d’une 
émulation culturelles sans lesquelles il ne peut 
y avoir de propos véritable. 

Ainsi, notre action n'est pas simplement 
l 'expression du désir d’un individu ou d un grou 
pe, mais répond à une nécessaé historique oc 
tue Ile. 



Four qui créer ? 



Travailler pour les masses laborieuses, les 
fellahs, les ouvriers, les djounouds et les intel- 
lectuels révolutionnaires. 

pour cela, cnacun de nos actes doit répondre 
aux questions : 

Ce que nous faisons est-il utile au peuple ? 

Ce que nous faisons fait-il avancer la Révo- 
lution ? 

Ce que nous faisons résulte-t-il d’une vision 

juste du monde et de la société ? 




Comment créer ? 



Se convaincre de la règle : la culture ré- 
volutionnaire surgit de la pratique, et la révo- 
lution est la forme suprême de la pratique. 

L’acte créateur ne peut réussir et voir le 
jour que quand certaines conditions se trouvent 
satisfaites au sein du groupe, conditions dont 
les principales se résument comme suit : 

A/ Conditions générales : 

I. Exlnper et combattre l'esprit bureaucrati 
que, institutionnaliste, le parasitisme, le favori- 
tisme, ainsi que l’esprit démagogique. Ne rien 
entreprendre, sans ia consultation de tout ie 
groupe. 

II. Extirper et combattre l’égoïsme et toute 
forme d’oppression et de répression, et dévelop- 
per en soi l’amour du peuple, la fraternité dans 
le combat commun, l'esprit de sacrifice et de 
dévouement. 

III. S'affranchir véritablement de la menta- 
lité de colonisé. 

IV. Former un esprit commun avec des in- 
telligences multiples. 

V. Edifier des rapports inter-personnels ré- 
gis par l'importance de la conscience politique, 
l’étendue de la culture et la compétence artisti- 
que, cela dans un esprit de compréhension et de 
travail collectif. 

VI. Acquérir et développer l’esprit scienti- 
fique, l’amour désintéressé du savoir et de ia 
recherche, de la sensibilité artistique. 

VII. Refuser l’esprit de la «Proletkulture» 
pour s'intégrer totalement, g-âce à l’application 
du théâtre-guérilla, aux masses pour s’éduquer 
en leur sein et les éduquer, établissant ainsi 
un dialogue vivant, sincère et permanent avec 
la population. 

B/ Principes artistiques : 

i. Etre révolutionnaire dans la vie implique 
être révolutionnaire dans le théâtre, dans son 
contenu et dans sa forme. 



II. Promouvoir une culture du réel, directe 
et socialiste. 

lil. Chaque acte artistique ne peut être en- 
trepris que s’il sort vainqueur de la critique et 
de la remise en question scientifiques. Chaque 
acte artistique doit répondre à la question : pour- 
quoi comme ceci et non pas comme cela ? 

IV. Etre conscient que plus le niveau artisti- 
que est haut, plus l’Impact politique est profond. 

V, Entreprendre la création d’un théâtre qui 
ne peut être qu’expérimentai, en vue de la re- 
cherche d’un art tirant sa matière première et 
présentant un contenu et une forme issus des 
réalités socio-historiques nationales. 

Vt. Complètement résolus à ce que les 
points énoncés ci-dessus ne demeurent pas 
simple phraséologie trompeuse mais reçoivent 
une APPLICATION PRATIQUE fidèle, TOUTES 
NOS FORCES PHYSIQUES ET INTELLECTUELLES 
SERONT MOBILISEES AVEC L’ESPOIR DE REUS- 
SIR. 



Claire-Fontaine (Oran) septembre 1968 
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Bulletin pour une culture populaire 



L’Association de Recherche Culturelle de 
Salé vienf"*de diffuser ie premier fascicule de 
son bulletin intérieur de liaison. 

Ce bulletin, dont nous donnons ci-dessous 
le sommaire, vise essentiellement, si nous en 
jugeons par le préambule, un témoignage cons- 
tant sur l'action entreprise par la jeunesse de 
Salé en vue de revaloriser et de rendre sa place 
active à la culture du neuole. 




Nous sommes évidemment loin ici de la dé- 
marche nostalgique des intellectuels déracinés 
ou des universitaires voulant exercer leur pater- 
nalisme sur la création populaire. Les jeunes qui 
animent ce bulletin sont trop conscients de tou- 
tes les mystifications entretenues au sujet de la 
culture populaire pour tomber dans l’admiration 
des «âges d'or» ou pour verser dans n impôt te 
quelle démarche folklorisante de cette culture. 

Partie française : 

Préambule - A. Mansouri 

Mokhtar - Mhamed Saadni 

Poèmes de Mohammed Ltakir, Saddik Lahrach 

Bibliographie de la ville de Salé 

Partie arabe : 

Poètes populaires : Cheikh Haj Abdallah Ad- 
Dukkali - Cheikh Mustafa - présentés par Cha- 
kib Nejjar 

Poèmes de Mohammed Naïma 
Couverture : Ali Noury 

Saddik Lahrach 
Poème 

Enfant que jetais ... 

Voilà que tout est remis en question 
Dans chaque coin de notre terre 
Où tout le monue est conscient 
Je rassemble mes idées 
je réfléchis 
Agir 

Briser les obstacles 
Effacer la répression 
Pour la Liberté 
Le mot d'ordre sera 



L’ACTION 



aifmhc Asn A 



Le Journal du tiers -Monde 
Asie - Monde Arabe 
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Administration - Rédaction : 
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Paris 8 



ABONNEMENTS : 

Maroc : Sochepress - 1, PI. Bandoeng 
Casablanca 

Algérie : SNED - 3. Bd. Zirout Youssef 
Alger, 

Tunisie : STD - 5, Rue de Carthage 




Publi-reportage 



JLci R* j3* A* 

frétera bientôt l'anniversaire du 7 Octobre 

La République Démocratique Allemande, fondée le 7 octobre 1949 t est un état 
socialiste comptant une population de 17 millions d'habitants. 

L'a fondation de la R,D.A* était la conséquence logique de la îutte des classes 
des travailleurs et de toutes les forces démocratiques du peuple allemand. Par cet 
acte d’aU'O'détermination nationale, la classe ouvrière et ses alliés, sous la direction 
du PSU d'Allemagne, ont réalisé dans une partie du pays la tâche historique du peuple 
allemand au XX e siècle : un état allemand de paix dans lequel les forces de guerre, 
les impérialistes et les militaristes n'ont plus leur place. La République Démocratique 
Allemande* E'at des ouvriers et dos paysans, met en pratique pour la première fois 
dans l'histoire allemande le principe que «tout le pouvoir vient du peuple** 

Aujourd'hui, un quart de siècle après la libération de l'Allemagne du fascisme 
hitlérien, la R.D.A. peut présenter aux nations d'Lurope et du monde un excellent 



btl&n, La R.DA est l'un des pays industriels les plus dynamiques du monde et dis- 
pose dune agriculture socialiste hautement perfectionnée. Le principe du pouvoir 
populaire est réalisé : participation au travail, à la planification. au gouvernement. Ce 
principe a trouvé son expression légale dans la nouvelle constitution de la FLD,A. qui 
stipule que «tout le pouvoir politique est exercé par les travailleurs*. La politique de 
paix, de justice sociale, d'amitié entre les peuples et de socialisme sont les éléments 
inséparables de la pratique gouvernementale de la R.DA 

La mutation de l’homme et le large épanouissement des facultés créatrices du 
peuple en République Démocratique Allemande, voilà les résultats les plus importants 
des 25 ans de développement depuis la libération de l'Allemagne. 

îî exis’e en R.DA. un plan global qui permet d'analyser et de résoudre les ]Q* 
tâches nationales et régionales, les problèmes de l’enseignement, de répondre aux 
nécessités e taux conséquences de la révolution technique dans I intérêt du peuple. 

Cette activité repose sur l'économie socialiste planifiée. Elle se base sur le fait que 
la plus grande partie de tous les moyens de production sont propriété de la société, 
c'est-à-dire propriété du peuple, comme toutes les entreprises-dés de l'industrie, ou 
propriété coopérative comme la plupart de toutes les entreprises agricoles et une 
grande partie des entreprises artisanales, 

L'Etat organise et prévoit le développement global économique en s appuyant 
sur l’alliance politique de tous les partis et organisations de masse sous la conduite 
tic F3U, parti de la classe ouvrière. 










Cette transformation de l’économie et de la société est une voie toute non* 
voile pour ï Allemagne* Elle a conduit la R. DA à un haut niveau de déve’oppement* 

Les résultats impressionnants obtenus par les travailleurs de la R. DA sous 
ie signe du nouveau système économique prouvent indubitablement que l'économie 
socialiste planifiée est capable des plus hauts rendements. Ils prouvent que l'écono- 
mie socialiste pacifique créée par les travailleurs appartient à l'avenir. 

Lors de sa fondation en 1949. la République Démocratique Allemande était du 
point de vue économique l’un des états les plus défavorisés d'Europe. Moins de 
vingt ans après, la R. DA, au territoire relativement pe*it (108.174 km2) est devenu 
un des dix pays les plus industrialisés du monde. Les statistiques de rO.N.U. mon* 
trent également que la R, DA. depuis de nombreuses années, fait par ie des dix 
pays où l'accroissement économique est le plus rapide et le plus régulier, c'est pour* 
quoi elle est reconnue comme un solide partenaire commercial dans le monde entier* 

Les secteurs où l'accroissement et l’exportation sont les plus importants sont 
les constructions mécaniques et le montage d'installations complètes, J'électrotechnl- 
que et l'électronique, l’industrie chimique, la technique de l automation et la construc- 
tion d'appareils scientifiques ainsi que la mécanique de précision et l’optique, La 
R.D.A. possède aussi une industrie légère traditionnelle hautement productive. 

Le commerce extérieur de la R.D.A. est caractérisé par un développement 
croissant de l'échange des marchandises avec les autres pays socialistes, par une 
nette amélioration des relations commerciales avec les jeunes états indépendants et 
par un accroissement du chiffre d’affaires du commerce extérieur avec les pays ca- 
pitalistes développés. 






□•autre part, pour 17 millions d’habitants, les dépenses de l'Etat s'élèvent 
è plus de cinq milliards de marks pour l’enseignement et la rechercha scientifique, 
à environ un milliard pour la culture et les arts et à presque 17 milliards pour la 
santé publique et la sécurité sociale. On compte en R.D.A. 11,5 médecins pour 10.000 
habitants. En 1907. les crèches disposaient d’environ 160.000 places et les jardins 
d'enfants de 50Q.CÜÛ* 

Tous ces exemples montrent que sous le signe du nouveau système économi- 
que, l’économie en R.D.A. s'est développée d’une façon dynamique et à l’avantage des 103 
travailleurs* de leur vie privée et sociale* 

La République Démocratique Allemande, qui fête le 7 octobre prochain, I anm- 
versaire de sa fondation* est une réalité. 

Elle repose sur une économie puissante et en constante croissance. Ses ci- 
toyens ont compris les leçons de l’histoire de l’Allemagne contemporaine. Us conso- 
lident constamment l’état pacifique qu’ils ont construit, l’œuvre qu’ils ont commencée, 
l’édification du socialisme. 



□□ 



bureau 

d’études 



SKÆKu 



- 

architecture intérieure 

intégration plastique 

design 

éclairage 

mobilier 

maquettes relief architecture 
stands d’exposition 
enseignes 

personnalisation graphique des sociét 
misc-en-page et réalisation graphiques 




mohamed chebaa 
décora eut 

400 bd. mohammed V 

Casablanca 

Tél 430-60 




Recherchez-vous 
Des plages 
Merveilleuses 

ou 

Des stations en 
Montagne verdoyante 

Pour 

Finir Vétê en 

Beauté 



Dépêchez vous 
De réserver 
Votre chambre 
D’hôtel 

Votre bungalow 
Ou votre chalet 
A Restinga Smir 
A Al Hoceima - A Nador 
Ou à Chaouen et Kétama 

Renseignements : 

MAROC 

TOURIST 

E.P. 408 - Réservations Tél. 257-61 ou 340-95 
1, Place Lumumba - Rabat 
Votre Agence Habituelle. 
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Société Marocaine des Etablissements 



LEJONCOUR 

Bureaux : 90, Bd. Yacoub El Mansour. Casablanca 
Téléphone : 544-98 et 512-31 

Glaces • Miroiterie 
Couleurs 
Verres à Vitres 



Electricité Générale 

Etablissements BAUZON & Cie 



3, rue Imam El Aloussi • Casablanca 
Téléphone : 503-95 



FRANCE NEON 



Bd. de Grande Ceinture (Face Cité Hassania) 
Casablanca - Téléphone : 516-27 
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